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ACTEURS. 


ALCÉTAS  ,  roi  d'Epire.  M.  Baptiste. 

AMESTRIS,    reine  d'Epire,  épouse 

d'Alcëtas.  M"«  Raucour. 

IPHISE,  fille  d'Alcétas  et  d' Ames- 
tris.  M"*  BOURGOING. 

AEACIDE,  sous  le  nom  de  Phanès.  M.  Saint-Prix^ 

PYRRHUS,  sous  le  nom  dAgénor.  M.  Talma. 

NÉOCLÈS ,  gouverneur  et  confident 

dAgënor.  ^    M.  Dksprez. 

UN  GARDE.  M.  Varennes. 

Ttrodpe  d'élits. 

Gardes. 
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ACTE    I. 
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SCENE     PREMIE  RE. 

ALCETAS  ,     AMESTRIS. 

AlCÉT  AS. 

o  u  I ,  je  conçois ,  madame ,  et  ressens  vos  alarmes  : 
De  l'heureux  Glaucias  les  triomphantes  armes 
Approchent  de  nos  murs,  menacent  ces  remparts  , 
Et  déjà  sous  nos  yeux  flottent  ses  étendarts. 
Un  moment  peut  changer  le  destin  de  l'Epire  ; 
Mais  je  perdrai  plutôt  le  jour  avec  l'empire  , 
Que  de  souffrir  l'orgueil  d'un  odieux  vainqueur  , 
Et  d'obéir  aux  lois  que  promet  sa  fureur. 
Quel  est  donc  ce  Phanès,  si  fier  d'un  avantage 
Que  le  nombre  a  pu  seul  arracher  au  courage? 
On  dit  que  ce  guerrier  ,  inconnu  ,  sans  parens  , 

Est  par  un  noir  chagrin  dévoré  dès  long-tems  ; 
Qu'il  accuse  les  dieux,  mais  que  jamais  sa  bouche 

Ne  trahit  le  secret  que  cache  un  cœur  farouche. 

I 


5  p  \  K  n  II  us. 

Dos  monts  lliyiicns  avec  lui  (Icsceiidus, 

Dans  nos  cliamps  ravages  ses  soldais  répandus , 

Moinscrnels  que  leur  chef,  de  ses  projets  sinislres. 

Paraissent  indignes  de  se  voir  les  ministres. 

On  le  hait ,  on  murmure  :  eût-il  par  ses  hëraults 

Demandé  quelques  jours  de  trêve  et  de  repos, 

S'il  osait,  précédé  de  l'effroi  qu'il  inspire  , 

Attaquer  sans  délai ,  ces  murs  qu'il  veut  détruire  ? 

De  la  trêve  ,  il  est  vrai ,  ce  jour  est  le  dernier  ; 

Croyez  que  ma  prudence  aura  su  l'employer. 

Rassurez-vous  *^ 

A  MES  TRIS. 

Le  sort  a  trompé  mon  attente. 
Mon  espoir  s'affaiblit  et  ma  terreur  augmente. 
J'attendais  Agénor;  tout  ce  peuple  aujourd'hui 
Dans  ce  jeune  héros  reverrait  son  appui. 
Ce  fils  de  tant  de  rois,  né  d'un  sang  qu'il  ignore, 
Semblable  à  ses  ayeux,  sansles  connaître  encore... 

A  L  CE  TA  s. 

Oui ,  l'on  croit  que  l'Etat  n'a  plus  d'autre  recours , 
Et  que  vainqueur  deux  fois,  il  doit  l'être  toujours... 
Eh  bien  !  notre  malheur ,  vos  vœux,  tout  m'y  décide  : 
Qu'Agénor  ou  plutôt  que  ce  fds  d'AEacide  , 
Que  ce  Pyrrhus  par  vous  arraché  du  trépas , 
Soit  l'héritier  du  trône  et  le  fils  d'Alcétas  ; 
Il  a  reçu  mon  ordre ,  et  des  bords  de  TEgée  , 
•Clîaque  instant  peut  le  rendre  à  TEpire  affliger. 


ACTE     I/»-  3 

S  il  combat  loin  de  nous,  Arnestris  l'a  voulu  : 
Sur  lui  vous  avez  seule  un  pouvoir  absolu  , 
Et  son  maître... 

A  MES  TRI  s. 

Il  (levait  aspirer  à  son  âge, 
Aux  lauriers  que  la  gloire  offre  et  doit  au  courap-e. 
De  la  paix  et  des  cours  redoutant  le  rejDos, 
Nous  devions  achever  de  former  un  héros  ; 
Et  quand  pour  partager  les  sceptres  d'Alexandre  , 
Des  rivaux  couronnés  mettent  le  monde  en  cendre, 
De  ce  jeune  guerrier,  le  génie  et  le  bras, 
Ne  pouvaient  mieux  s'instruire  au  grand  art  des  combats. 
Je  sais  comment  il  faut  que  mon  cœur  le  chérisse; 
Mais  le  sert  de  la  guerre  ,  ou  funeste  ,  ou  propice  , 
Dans  les  champs  Phrygiens,  si  les  rapports  sont  vrais, 
Doit  avoir  prononcé  sur  ces  grands  intérêts  ; 
Et  déjà  ma  tendresse  et  mon  impatience 
Le  demandent  aux  Dieux,  dansune  autre  espérance  ! 
Combien  le  repentir  a  besoin  de  ses  jours  ! 
Des  nôtres. désormais  comment  souffrir  le  cours , 
Si  mon  époux  ,  trompé  dans  l'espoir  qui  l'animç  , 
Perdait  le  seul  moyen  de  réparer  un  crime  ? 

Alcétas. 

Un  crime!  ciel!  ce  mot,  pour  la  première  fois. 
Echappe  à  vos  douleurs  :  madame  ,  je  le  vois , 
Le  chagrin  vous  aigrit,  la  terreur  vous  égare. 
Quel  est  donc  le  forfait  qu'il  faut  que  Ion  répare  ? 
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jffiacicle  roi^nait  :  ses  fureurs,  ses  excès, 

D'un  joug  avilissant  accablaient  ses  sujets. 

D'un  peuple  généreux,  sensible  autant  que  brave  , 

Son  despotisme  altier  fesait  un  peuple  esclave. 

Le  Molosse  intrépide  et  les  Thessaliens  , 

Dignes  fils  des  héros  ,  ces  vainqueurs  des  Tro}  ens  , 

N'ont  trouvé  qu'un  tyran  lorsqu'  ils  cliercliaient  un  père 

Lui  -  même  il  a  rendu  son  malheur  nécessaire. 

Eh  !  comment  supporter  un  monarque  ennemi , 

Qui  voulut  être  craint  et  dut  être  haï  ? 

Vous  savez  que  toujours  sa  constante  injustice  , 

Sous  des  prétextes  vains  d'honneurs  ou  de  service  , 

Dès  mes  plus  jeunes  ans  m'écartant  de  ses  yeux , 

M'exila  de  la  cour  où  régnaient  nos  ayeux. 

Serait-ce  donc  à  vous  de  me  faire  un  reproche. 

Quand  je  cède  à  vos  voeux  ,  quand  le  moment  appro<  lie 

Où,  démentant  des  bruits  long-tems  injurieux  , 

S'ils  étaient  irrités,  je  vais  calmer  les  Dieux  ? 

Pyrrhus  sera  mon  fils  :  ce  n'est  pas  que  j'es|>ère 

Qu'en  lui  donnant  ma  fille  il  me  chérisse  en  père. 

L'un  à  l'autre  étrangers,  muets  jusqu'aujourd'liui, 

Nos  coeurs  n'ont  éprouvé  qu'un  mutuel  ennui. 

Je  prévois  ce  Pyrrhus  ;  déjà  son  âme  altière 

De  l'ardeur  des  combats  se  remplit  toute  entière. 

Sa  haine  et  son  orgueil  attendent  du  destin  , 

Le  moment  d'abaisser  l'orgueil  du  nom  Romain. 

Oui ,  je  dois  l'avouer ,  dans  l'ennemi  de  Rome , 

J./Epirc  à  l'univers  peut  donner  un  grand  homme 


A  C  T  E     I/^   '  ^ 

Mais  à  ce  nom  si  beau  s'il  prétend  parvenir  , 

Le  passe  lui  doit  seul  conseiller  l'avenir, 

Sa  vie... 

A  M  EST  R  1  s. 

Ah  !  pour  sauver  les  jours  de  l'innocence , 
Quand  la  pitié ,  seigneur  ,  implora  la  clémence  ; 
Par  le  bruit  de  sa  mort ,  quand  mon  époux  trompé  y 
Vit  le  fds  d'AEacide  au  massacre  échappé. 
Dont  les  bras,  par  instinct,  sous  ces  mêmes  portiques 

S'attachaient  à  l'autel  de  nos  Dieux  domestiques  ; 
Je  crus  que  votre  cœur ,  désormais  généreux , 
Serait  plus  calme  aumoins,s'iln'étaitpoint  heureux, 
Et  que  l'ambition  un  moment  aveuglée, 
Pourrait  par  ses  bienfaits  être  encore  consolée. 

Alcétas. 

Je  ne  vous  trompai  point  :  vos  pleurs  m'ont  alarmé. 
Sans  m'avoir  convaincu  vous  m'avez  désarmé, 
Madame  ;  il  est  toujours,  à  vous  parler  sans  feindre, 
Dangereux  d'épargner  ceux  qu'il  faut  toujours  craindre. 

Amestris. 

Quoi ,  seigneur  ,  vous  doutez... 

Alcétas. 

Je  ne  m'explique  pas  , 
Mais  le  trône  souvent  a  porté  des  ingrats... 

Amestris. 

Eh  !  n'a-t-il  pas  prouvé ,  dans  le  sein  du  carnage  5 
Un  dévoûment  pour  vous  égal  à  son  courage  j 
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Quand  de  son  jeune  bras  il  osa  renverser 
Un  des  chefs  ennemis  tout  prêt  à  vous  percer  ? 
Je  connais  mieuxque  vous  son  bouillant  caractère; 
H  est  né  violent,  mais  généreux  ,  sincère. 
Du  secret  de  ses  jours  qui  pèse  sur  son  cœur , 
Le  fierté  le  console  ,  elle  sied  au  malheur. 
Vous  avez  défendu ,  par  un  arrêt  rigide  , 
Qu'on  rappellât  le  règne  et  la  mort  d'i\Eacide  ; 
;f\génor  croit  qu'au  trône  apellé  par  nos  lois, 
Votre  naissance  seule  assurait  tous  vos  droits; 
jMais  bientôt ,  écoutant  un  orgueil  téméraire  , 
Il  pouvait ,  mieux  instruit  ,2)laindre  et  venger  son  porc, 
Armer  l'ambition  sous  la  loi  du  devoir... 
D'vHi  sentiment  plus  fort  l'invincible  pouvoir 
L'enflamme  ,  l'asservit,  et  dans  son  âme  atteinte, 
L'amour  désespéré  s'accroît  par  la  contrainte... 
Vous  pensiez  qu'on  pouvait  couronner  ses  exploits 
Sans  apprendre  à  l'Etat  qu'il  est  fils  de  ses  rois. 
Mais  comment  abuser  sans  un  péril  extrême 
Pyrrhus,  le  peuple,  Iphise  ,  et  le  ciel  et  vous-même  ? 
Rien  n'exige  de  vous  ces  ténébreux  détours , 
Du  nom  de  politique  honorés  dans  les  coings. 
Le  sang  d'Achille  enfin  coule  dans  d'autres  veines. 
Faut-il  sur  Agénor  rassembler  tant  de  haines. 
Lorsque  par  un  seul  mot  tous  les  cœurs  réunis. 
Trouveront  dans  Pyrrhus  leur  monarque  et  mon  fds? 
Eh  !  quel  nom  pourrait  mieux  enflammer  leur  courage? 
Quel  tcms  choisiriez-vous  avec  plus  d'avantage? 


ACTE     I.'^  7 

Far  de  fatals  soupçons  il  sera  combattu  ? 
Mais  Tphisc  est  à  lui  ,  mais  il  aura  vaincu. 
Aux  nobles  passions  une  àme  abandonnée  , 
S'élève  à  leur  hauteur  comme  sa  destinée. 
L'orgueil  même  se  tait  ou  dévient  généreux  : 
On  ne  veut  point  haïr  lorsqu'on  peut  être  heureux  1' 
Oui ,  l'amour  me  répond  de  sa  reconnaissance, 
Et  tous  deux  ils  sauront  enchaîner  la  vengeance. 
Vous  n'en,  pouvez  douter... 

Alcét  AS. 

Quoi  donc!  dès  aujourd'hui , 
Mon  sceptre  et  mon  destin  dépendiont-ils  de  lui  ? 
Xj'Epire  Fa  proscrit  ;  il  n'est  plus  rien  pour  elle. 
Lorsq^ue  de  votre  cœur  la  bonté  maternelle  , 
Pour  ma  fille  ,  en  secret,  approuvant  son  amour, 
S^est  promis  qu'il  pourrait  la  mériter  un  jour  ; 
J'ai  pensé,  comme  vous,  que  le  ciel  trop  sévère  ^ 
Qui  refusait  un  fds  aux  vœux  ardens  d'un  père , 
D'Iphise  en  sa  faveur  me  demandait  la  main  , 
Et  protégeait  aussi  cet  illustre  orphelin  : 
Jfe  veux  le  croire  encx)r  :  mais ,  s'il  faut  le  redire 
Ses  jours  ,  et  cet  hymen  ,  et  le  don  de  l'empire  , 
Sont  nos  bienfaits,  madame,  et  ne  sont  point  ses  droits. 
Sachez  lui  rappeler  qu'il  doit  tout  à  mon  choix 
Et  que  son  jeune  orgueil  craigne  de  méconnaître 
Dans  ce  même  Alcétas,  son  beau-père  et  son  maître. 
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Si  je  l'attaelie  à  moi  par  ce  nouveau  lien , 
Je  veux  à  mon  génie  assujettir  le  sien. 
Il  devra  redouter  l'intérêt  qu'il  inspire , 
Avoir,  non  le  regret ,  mais  l'espoir  de  l'empire; 
11  saura  ce  qu'il  fut ,  mais  il  doit  l'oublier , 
!tt  son  sort  à  moi  seul  appartient  tout  entier. 

Amestris. 

Accordez-moi  du  moins  le  droit  que  je  réclame  , 
Le  droit  qui  m'est  bien  dû  d'interroger  son  âme , 
De  le  nommer  Pvrrhus  ,  de  calmer  des  regrets 
Combattus  par  l'amour  ,  la  gloire  et  les  bienfaits. 

SCENE    II. 
ALCÉTAS,     AMESTRIS,     IPHISE. 

A  LCÉTAS. 

Au  milieu  du  tumulte  et  des  soins  de  la  guerre , 
Mon  Ipliise  est  toujours  présente  au  cœur  d'un  père. 
On  va  vous  confier  mes  projets ,  mon  espoir  : 
Le  bonheur  de  ma  fille  est  mon  plus  cher  devoir. 

SCENE    IIL 

A  M  EST  R  IS,     IPIIISE. 
Iphise. 
Mon  bonheur  1  ah  !  madame  ,  à  la  craintive  Iphise 
Quelle  félicité  pourrait  être  permise  ? 
L'ennemi  triomphant  a  suspendu  ses  coups, 
Pour  préparer  les  fers  qu'il  nous  destine  à  tous. 
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Eh  !  qui  peut  désormais  arrêter  son  audace  ? 
Qui  nous  garantira  du  sort  qui  nous  menace  ? 
La  bonté  de  mon  père  en  ces  momens  d'effroi , 
Peut-elle  en  trouver  un  pour  s'occuper  de  moi  ? 
Combien  je  dois  bénir  sa  tendresse  et  la  vôtre  ! 
La  mienne  au  fond  du  cœur  vous  unit  l'un  et  l'autre. 
Mais  vous  qui  me  rendez  en  m'approcliant  devons, 
Et  mon  amour  plus  tendre,  et  mon  respect  plu  s  doux, 
Ecoutez,  pardonnez  à  ce  cœur  trop  sensible  : 
La  feinte  avec  ma  mère  est  un  crime  impossible  ; 
Avant  tout  autre  objet,  parlez-moi  d'Aiî;énor  : 
Vient- il,  ou  faudra-t-illong  tems  l'attendre  encor? 
Ce  combat,  son  courage...  aux  plaines  de  Phrygie  , 
Le  sort...  dieux!  c'est  à  nous  que  vous  devez  sa  vie  ! 
Nous  n'implorons  de  vous  aucun  autre  secours; 
Qu'il  vienne,  un  peuple  entier  vous  bénira  toujours. 

A  M  EST  RTS. 

Il  suffit.  Vous  savez  que  des  mains  homicides 
Ont  tranché  les  destins  du  chef  des  AEacides  : 
On  vous  a  raconté  cette  effroyable  nuit , 
Ce  spectacle  de  mort  dont  l'horreur  me  poursuit  : 
Mais  si ,  dans  ces  momens  de  fureur  ,  de  désastre  , 
Pyrrhus  ,  encore  enfant ,  né  sous  un  meilleur  astre, 
Au  fer  des  assassins  dans  le  trouble  enlevé, 
Pour  le  trône  en  silence  eût  été  réservé... 
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1 1»  II I  s  E  ,  à  part. 
Jo  fr(' mis  ! 

ÀMl- ST  R  is. 

S'il  fallait  qu'à  son  destin  soumise..- 
()iie  Pyrrhus  vit  ses  jours  unisaux  jours  d'Jpliise..,. 

I  p  H  I  s  E. 

Que  dites-vous  !  6  ciel  !  quel  projet!  quelle  loi  ! 

Tous  les  maux  de  l'Etat  vont-ils  tomber  sur  moi  ? 

Quoi  donc!  est  -ce  Pyrrhus  précédé  du  carnage  , 

Qui  vient  de  ses  ayeux  réclamer  l'héritage  ? 

Dans  cette  ville  en  cendre  ,  au  milieu  des  tombea'jx  y 

Vient-il  de  cet  hymen  allumer  les  flambeaux  ? 

Ce  terrible  Phanès  mène-t-il  à  sa  suite 

Ce  monarque  inconnu  ?  Quoi  !  vous  seriez  réduite 

A  cet  excès  d'affront,  de  honte  et  de  malheur, 

De  livrer  votre  fille  en  victime  au  vainqueur? 

Et  sans  doute  Agénor,  à  son  maître  en  furie , 

Devra  sacrifier  et  son  cœur  et  sa  vie? 

Et  vous  l'auriez  voulu  ?  Vous  pourriez  m'ordonner 

De  m'unir  au  tyran  qui  doit  l'assassiner  ? 

C'est  un  autre  serment  qu'en  secret  je  prononce... 

Mes  pleurs,  mon  désespoir  vous  ont  fait  ma  réponse, 

A?.IESTRIS. 

Sachez  donc. .. 

Ipiiise. 

Vous  voyez  le  trouble  de  mes  sens;; 
A  qui  puis-je  avouer  les  maux  cpie  je  ressens  : 


ACTE     I/'  Il 

Tout  dans  ce  jour  fatal  ajoute  à  ma  souffrance  ; 
Nos  revers,  nos  dangers  accrus  par  son  absence; 
Ce  Pyrrhus,  ce  Plianès,  ma  terreur,  mon  devoir  ^ 
Ce  palais  sans  défense  et  mes  vœux  sans  espoir; 
Ma  douleur  qui  s'aigrit  par  la  douleur  commune. 
Ah!  l'on  peut  pardonner  la  plainte  à  l'infortune  ; 
Et  cependant ,  madame  ,  en  ces  affreux  momens  , 
J'en  atteste  le  ciel  qui  seul  voit  mes  tourmens, 
Je  voudrais,  s'il  se  peut,  en  souffrant  davantage, 
Détourner  les  malheurs  que  ma  crainte  envisage. 

Amestris. 

Tphise  ,  espe'rez  tout;  le  ciel  à  vos  vertus 
Promet,  n'en  doutez  pas ,  et  le  trône  et  Pyrrhus. 
C'est  lui  que  vous  aimez  ;  oui ,  c'est  lui  qui  vous  aime, 
Et  Pyrrhus,  en  un  mot ,  est  Agënor  lui-même. 

Iphise. 

Dieux!  ranimez  mes  sens  :  en  me  dictant  vos  lois, 
Vous  approuvez  enfin  et  mes  vœux  et  mon  choix. 
Agénor...  je  crois  tout  :  oui ,  j'en  ai  l'assiu'ance , 
Il  respire  ,  madame  ,  et  sans  doute  il  s'avance  ; 
Ce  héros  à  l'Epire  ,  à  nous  si  précieux , 
Est ,  puisqu'ils  l'ont  sauvé,  sous  la  garde  des  dieux. 

Amestris. 

Quels  cris  frappent  les  airs ,  quels  transports  d'allégresse  ? 

Iphise. 

Néoclès  vient  vers  nous  ,  il  accourt ,  il  s'empresse. 
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SCENE    IV. 

Les  p  r  éc  é  de  k  s  ,  N  É  O  C  L  È  S. 

Néoclès. 

Lr  fortune  ,  madame,  obéit  à  vos  vœux  , 
El  de  ce  jour  de  deuil  a  fait  un  jour  heureux  ; 
Le  vaisseau  d'Agënor  le  descend  au  rivage  : 
Le  peuple  l'environne ,  et  tous  ,  sur  son  passage , 
i\nnoncentà  l'envi,  dans  leurs  cœurs  satisfaits, 
L'oubli  de  nos  revers  et  l'espoir  des  succès. 

Amestris. 

ÎN^éoclès ,  vos  vertus,  vos  soins,  votre  tendresse  , 
Ont  conduit  d'Agënor  l'enfance  et  la  jeunesse  : 
Je  dois  m'en  aj^plaudir;  mais  il  faut  aujourd'hui, 
S'armer  de  tous  les  droits  que  nous  avons  sur  lui. 
De  cet  esprit  fougueux  dompter  la  violence  ; 
A  sa  franchise  altière  ordonner  la  prudence. 
11  va,  dans  peu  d'instans,  recevoir  des  bienfaits 
Qui  doivent  de  son  cœur  s'emparer  pour  jamais. 
C'est  pour  vaincre  Phanès ,  assez  de  son  courage  ; 
Pour  se  vaincre  lui-même  il  en  faut  d'avantage  : 
S'il  devait  murmurer  ,  je  ne  le  cèle  pas  , 
C'iîugnons  tous  qu'il  ne  soit  entendu  d'Alcëtas? 

NÉOCLES. 

Vous  savez  que  du  Roi  la  pitié  rigoureuse  , 
Rarement  d'Agénor  rendit  l'enfance  heureuse; 
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Sla  triste  prévoyance  a  voulu  vainement 
D'un  respect  de  devoir  former  un  sentiment  : 
Mais  enfin  ses  vertus  et  vos  bontés,  madame... 
L'ascend  ant  des  bienfaits  si  puissans  sur  son  âme. . . 

Abiestris. 

Je  compte,  Néoclès,  sur  vos  soins  ,  vos  secours. 
Userait  peu  touché  du  danger  de  ses  jours; 
Apprenez  cependant  que  j'attache  à  sa  vie 
Les  plus  chers  intérêts  qu'Amestris  vous  confie. 

SCENE     V. 

A  M  EST  RIS,     I  PRISE. 

Iphise. 

Qu'ai-je  donc  entendu,  madame?  ah  !  dans  mon  cœur 
Vous  versez  à-la-fois  l'espoir  et  la  terreur. 
Je  ne  distingue  plus  ,  eu  voyant  vos  alarmes, 
Quel  est  le  sentiment  qui  fait  couler  mes  larmes. 
Se  peut-il  qu'Agénor...  Ah!  daignez  révéler 
Les  dangers,  les  soupçons... 

Amestris. 

Cessez  de  Vous  troubler  : 
Ces  grands  événemens  dont  j'ai  dû  vous  instruire  . 
J'ai  su  les  préparer  ,  je  saurai  les  conduire  : 
Espérons  tout  des  dieux  :  reposez-vous  sur  moi 
Du  destin  d'Agénor  et  des  bontés  du  Roi. 

f  rrr  du  pnEMiEa  acte. 
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ACTE     IL 


SCENE    PREMIERE. 

AGENOR  ,  NÉOCLÈS  ,  troupe  d'élite. 

Agénor,  à  sa  troupe. 

V  ENEz,  braves  amis,  vous  dont  la  même  aiuiëc 
Vit  consacrer  à  Mars  la  noble  destinée, 
Préférés  ,  comme  moi ,  pour  ces  postes  d'honneur 
Que  le  jour  des  dangers  réserve  à  la  valeur; 
Témoin  de  vos  exploits  la  rive  de  l'Astrée 
ISfon  moins  que  par  les  dieux  j)ar  vous  est  illuslrc-e. 
Ces  lauriers  d'Emathie  ombrageant  vos  drapeaux 
Vont  être  couronnés  par  des  lauriers  nouveaux  , 
Vous  mourrez  pour  l'Etat  ou  vivrez  pour  la  gloire. 
J'ose  ,  à  de  tels  guerriers  commander  la  victoire. 
Ce  soir  la  trève^expire  ,  et  ce  soir  de  Plianès 
Vous  aurez  su  punir  l'audace  et  les  succès. 
Allez. 

SCENE    II. 
AGÉNOR,  NÉOCLES. 

A  GÉNOR. 

Je  te  revois  après  cinq  mois  d'absence  , 
Toi ,  le  premier  mortel  qu'a  chéri  mon  enfance  , 


ACTE    II.  i5 

Keoclc'S,  digno  nini  ,  dont  le  cœur  n'n  j'amais 
De  celui  d'Agenor  dédaigne  les  secrets; 
Qui  m'as  fait  présumer  comme  on  aimait  un  père  ! 
Oh  î  que  ton  amitié  me  devient  nécessaire! 
Par  ce  fatal  amour  cruellement  blessé  , 
Je  rapporte  le  trait  plus  avant  enfoncé  ; 
Voilà  ma  destinée.  Emporté  par  la  guerre  , 
Quand  l'honneur  m'imposa  cet  exil  volontaire. 
Tu  pensais  que  bientôt ,  soldat  ambitieux, 
Illustrant  ma  carrière  et  mon  nom  sans  aveux, 
Xa  gloire  amortirait  une  ardeur  si  funeste  : 
J'ai  vaincu,  Néoclès,  et  mon  amour  me  reste  : 
Oui,  je  dois  ,  sans  espoir  ,  de  ses  feux  dévoré , 
Et  me  taire  ,  et  mourir  près  d'un  être  adoré  ! 
Ah!  pourquoi  l'aissas-tu  d'une  flamme  immortelle 
S'élever  dans  mon  sein  la  première  étincelle  ? 
Pourquoi,  sur  mon  destin  tenant  mes  yeuxouverts^ 
Ne  me  disais-tu  pas  :  vous  seul  dans  l'univers, 
Devez  à  tant' d'attraits  demeurer  insensible. 
Trouver  l'amour  cruel,  le  bonheur  impossible.. 


^ 


Néoclès. 

Non  ,  seigneur,  Tamour  peut  dans  ce  cœur  abattu  , 
S'unir  à  la  valeur  pour  plaire  à  la  vertu. 
Je  devais,  moins  qu'un  autre,  à  votre  vœu  contraire, 
Le  trouver  dangereux  et  non  pas  téméraire. 
Tout  va  chani?er  sans  doute. 
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Agiîkor. 

Ah  !  crains  de  me  livre i 
Au  chimérique  espoir  qui  pourrait  m'enivrer. 
Tout  s'obstine  au  secret  qu'il  faut  que  je  redoute. 
Je  cherche  des  amis ,  des  parens  ! ...  ah  !  sans  doute  ^ 
Puisqu'ils  sont  inconnus  ,  ils  étaient  malheureux  ! 
Privé  de  tout  l'amour  que  j'aurais  eu  pour  eux, 
De  mon  cœur  désolé  la  vague  inquiétude, 
Au  sein  de  ce  palais  m'offre  la  solitude  ; 
Je  n'y  vois  point  d'égaux  :  la  stérile  amitié 
Me  révèle  toujours  l'orgueil  de  la  pitié; 
Et  lorsqu'un  peu  de  gloire  et  de  bonheur  peut-être, 
Avec  quelqu'avantage  ici  m'a  fait  connaître, 
En  toi  seul,  Néoclès,  j'ai  trouvé  ce  retour 
Qu'un  cœur  sensible  et  droit  cherche  envain  à  la  cou  r . 
J'honore  d'Amestris  la  bonté  tutélaire  ; 
Le  ciel  fait  rarement  de  tels  dons  à  la  terre  ; 
3'aurais  trop  à  rougir  d'être  ingrat,  et  jamais 
Je  ne  veux  me  soustraire  au  pouvoir  des  bienfaits  : 
Mais  enfin  le  devoir  ne  remplit  point  une  âme 
Où  l'amour  doit  régner,  etque  la  gloire  enflamn.c. 
Voilà  par  quels  tyrans ,  heureux  et  tourmentés  . 
Aux  grandes  actions  les  grands  cœurs  sont  portés  ! 
Que  m'importe  après  tout  ma  douteuse  existence  ; 
Va,  si  j'en  crois  mon  cœur,  ma  fierté,  ma  vaillance, 
Cet  instinct  de  la  gloire  et  ces  transports  brûlans  , 
Dont  la  beauté  d'Iphise  a  rempli  tous  mes  sens, 

Ou 
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Ou  ma  naissance,  ami ,  doit  être  peu  commune, 
Ou  le  ciel  s'est  chargé  rVagrandir  ma  fortune  : 
Là  je  sens  mon  destin  :  j'al)andonne  en  ce  jour 
L'avenir  à  la  guerre  et  mon  cœur  à  l'amour. 

Néoclès. 
C'est  le  roi. 

I.  ,M      III  -  ■      -■  ■.■.■,,■■  -  .- -■■        * 

SCENE    II I. 
ALCÉTAS,  AGÉNOR,  NÉOCLES. 

Alcétas. 

Vous  quittez  une  rive  étrangère  , 
Et  tout  vous  montre  ici  le  désastre  et  la  guerre. 
Lorsque  la  paix  au  loin  dispersait  mes  soldats , 
Un  ennemi  perfide  envahit  mes  états. 
Kos  cités  dans  le  deuil,  nos  campagnes  désertes.... 
Mais  pourquoi  rappeler  mon  injure  et  nos  pertes  ? 
Tout  ce  qui  m'est  ravi  doit  rentrer  sous  mes  lois  ; 
On  ne  saura  nos  maux  qu'en  comptant  vos  exploits. 
Du  peuple,  des  guerriers ,  cet  honorable  hommage 
M'en  confirme,  Agénor,  l'espoir  et  le  présage. 
Vous  saurez  quels  bienfaits  sur  vous  vont  éclater. 

Agénor. 

Si  je  ne  les  obtiens  ,  je  veux  les  mériter. 
Seigneur.  Quoi  !  Glaucias ,  l'allié  de  l'Epire  , 
Par  le  fer  et  les  feux  dévaste  cet  emjiire  ? 
Tout  fuit,  ou  d'unPhanès  embrassant  les  genoux  ^ 

2 
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Implore  son  mépris  pour  fléchir  son  courroux. 

Ah!  plutôt  tout  mon  sang.... 

A  L  c  É  T  A  s. 

C'est  celui  d'un  parjure 
Qui  doit  laver  l'affront  qu'avec  horreur  j'endure. 
Armons  tous  mes  sujets  ;  nul  n'est  dans  ces  momens 
Du  salut  de  l'Etat  dispense  par  les  ans. 
Déjà ,  sans  me  fier  au  hasard  des  batailles  , 
J'ai  d'un  double  rem.part  entoure  ces  murailles. 
Le  temps  ,  le  péril  presse  :  à  vous,  à  nos  travaux, 
La  trêve  laisse  à  peine  un  instant  de  repos.... 

A  G  É  N  o  R. 

Du  repos  !  moi ,  seigneur  !  Ah  !  je  veux  de  l'armée 
Voir  renaître  à  ma  voix  l'ardeur  accoutumée. 
Lorsque  je  sers  mon  roi ,  sa  famille  et  l'Etat , 
Vaincre  est  le  seul  besoin  de  leur  premier  soldat. 
Oui,  terrassons  Phanès,  etjusqu'aux  bords  du  Tibre, 
Contre  un  peuple  tyran  qui  veut  seul  être  libre , 
Ordonnez  que  je  vole  à  de  plus  grands  exploits. 
Combattre  les  Romains,  c'est  protéger  les  rois. 

A  L  c  É  T  A  s. 

Sans  doute  je  rerois  ce  serment  du  courage  , 
Ce  magnanime  vœu  qu'avec  vous  je  partage. 
Par  les  mêmes  liens,  les  mêmes  intérêts, 
Agénor  et  son  roi  sont  unis  désormais. 
Demeurez  :  de  la  reine  attendez  la  présence. 
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SCENE     I  V. 
AGÉNOll,  ISÉOCLES. 

A  G  É  N  O  R. 

D'un  accueil  si  nouveau  ,  que  faut-il  que  je  pense , 
Neoclès?  Quel  discours!  Est-ce  Tadversité 
Qui  lui  commande  ici  la  feinte  ou  la  bonté? 

N  É  o  c  L  È  s. 

J'en  dois  croire  plutôt  Fascendant  de  la  reine. 
Un  projet  que  son  cœur  me  dérobait  à  peine. 
Ipliise  avec  sa  mère  ,  oubliant  ses  douleurs  , 
Laissait  sur  son  visage  entrevoir  d'autres  pleurs. 
Tout  était  désespoir,  danger  dans  votre  absence  ; 
Tout  est  gloire  et  bonheur  quand  Agénor  s'avance. 
Je  sais  qu'en  vos  clingrins,  las  des  froideurs  du  roi. 
Vous  souffrez  à  regret  ses  bienfaits  et  sa  loi  ; 
Mais  songez  que  souvent,  et  surtout  à  votre  âge  , 
Ce  qu'on  nomme  prudence  est  aussi  du  courage; 
Et  la  haine  elle-même,  en  consultant  Thonneur 
Muette  et  sans  espoir  reste  au  fond  d'ungrand  cœur. 
On  vient  :  c'est  Amestris. 

SCENE    y. 

LES    PRÉCÉDENS,    AMESTRIS. 
A  G  ^  N  O  R. 

Aux  ordres  de  la  reine  , 
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Lorsqu'un  revers  funeste  aujourd'hui  me  ramène, 

Le  ciel  seconde  au  moins  tous  les  vœux  d'Agénor. 

S'il  veilla  sur  des  jours  qu'il  vous  consacre  encor; 

Si,  fier  de  vos  regards,  il  2)eut  enfin  abattre 

Ce  superbe  Phanès  que  son  bras  va  combattre  , 

A'^ainqueur  et  plus  heureux  offrir  à  vos  genoux...» 

Amestris. 

J'aime  ces  sentimens  que  je  retrouve  en  vous, 

Agénor  ;  mais  je  veux  avant  que  la  journée 

Du  trône  et  de  l'Etat  fixe  la  destinée , 

Sur  vous  ,  sur  votre  sort ,  ouvrir  ici  vos  yeux  ; 

Dévoiler  mes  secrets  et  les  desseins  des  dieux. 

Ce  discours  aujourd'hui  ne  doit  point  vous  surprendre. 

A  d'importans  aveux  l'Epire  a  dû  s'attendre. 

Lorsque  ,  fixant  sur  vous  ses  regards  incertains  , 

Elle  a  vu  ma  tendresse  ennoblir  vos  destins. 

Ce  que  j'ai  fait  pour  vous  j'en  jouissais  d'avance  : 

De  mes  bras  protecteurs  j'entourai  votre  enfance; 

Et  quand  votre  jeunesse  à  mes  soins  assidus, 

Annonça  des  talens  et  promit  des  vertus  , 

Pour  un  autre  avenir  j'en  dirigeai  l'usage, 

Et  votre  gloire  enfin  a  devancé  votre  âge. 

Au  sensible  Agénor  je  ne  rappelle  pas 

Les  bontés  d'Amestris  ,  les  bienfaits  d'Alcétas. 

Je  ne  l'enchaîne  point  par  un  serment  vulgaire  , 

Nul  pour  un  cœur  perfide,  et  vain  s'il  est  sincère. 
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On  est  toujours  parjure  alors  qu'on  est  ingrat  : 
S'il  fallait  qu'infidèle  à  l'honneur,  à  l'Etat , 
A  de  nouveaux  liens  ,  à  moi-même... 

A  G  É  N  o  R. 

Ah  !  madame, 
Un  tel  mépris  pourmoi  n'entre  point  dans  votre  âme; 
Qui  peut  vous  l'inspirer  mérite  mon  courroux  , 
Puisqu'il  ose  outrager  un  cœur  formé  par  vous. 
Quels  que  soient  les  ayeux  que  je  vais  reconnaître  , 
Loin  que  de  vous  ici  j'accepte  un  nouvel  être. 
Sous  le  nom  d'Agénor  vous  connaissez  ma  foi  ; 
Laissez-moi  mon  néant  s'il  était  fait  pour  moi. 
Faudrait-il  me  tirer  de  cette  nuit  profonde 
Pour  qu'un  ingrat  de  plus  fût  en  spectacle  au  monde  ? 
Eh  bien!  il  en  est  tems...  d'un  téméraire  vœu 
Je  me  punis  peut-être  en  vous  faisant  l'aveu... 
J'aime  Iphise  ,  madame,  et  jamais,  je  le  jure». 
Nul  mortel  n'a  brûlé  d'une  flamme  aussi  pure. 
D'aimer  sans  espérance  on  peut  être  orgueilleux, 
Et  ne  rien  demander  en  adorant  les  dieux. 

A  M  E  s  T  R  I  s. 

J'ai  lu  dans  votre  cœur,  et  de  votre  franchise 
Je  suis  fière  à  mon  tour ,  et  ne  suis  point  surprise  : 
Cet  amour  noble  et  pur  qu'a  vu  naître  Amestns , 
Je  l'approuve ,  Agénor  ,  et  vos  vœux  sont  remplis. 

A  G  É  N  o  R. 
Que  dites-vous ,  madame?  à  peine  je  respire  : 
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Mon  Ijonlirur  pnit  lui  seul  cf^aler  mon  dolire... 

Ah  !  sans  doute  des  dieux  Agenor  desecndu... 

A  M  V.  s  T  R  r  s. 

A  ses  premiers  deslins  sera  bientôt  rendu  : 
Dieux!  vous  avez  permis  que  le  fils  d'7\Eacide 
Fut  sauvé  par  mes  mains  du  fer  de  l'iiomicide; 
Mais  ,  inspiré  par  vous  ,  Alcétas  fait  Ijien  plus  , 
Puisqu'il  promet  sa  fdle  et  son  trône  à  Pyrrhus, 

A  G  É  N  o  R. 

A  Pyrrhus!  quoi!  madame!... 

A  M  E  s  T  R  I  s. 

Oui,  seigneur,  oui  vous  Tètes. 
Confidens  des  dieux  seuls  et  muets  interprètes, 
Nos  soins ,  votre  salut,  vos  jours  sont  leurs  bienfaits  : 
Adorez  comme  nous  leurs  éternels  décrets. 
Sans  doute  ils  attendaient  le  jour  de  la  victoire , 
Pour  avouer  Pyrrhus  présenté  par  la  gloire. 
Fortuné  par  Tamour.  Fier  de  vos  nouveaux  droits, 
Montrez-nous  un  héros  plutôt  qu'un  fils  des  rois. 
TfAtez-vous  donc, seigneur , sous  ces  heureux  augures. 
De  combattre,  de  vaincre  et  venger  nos  injures. 
Quand  le  sort  de  l'Etat  est  remis  en  vos  mains  , 
Répondez,  fds  d'Achille  ,  à  de  si  grands  destins; 
Mais  sachez  que  des  dieux  qui  vous  ont  donné  l'être  , 
Descend  aussi  ce  roi  qu'ils  ont  fait  votre  maître. 
C'est  vous  en  dire  assez.  Il  n'est  pas  teitq^s  encov 
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D'annoncer  à  l'Epire  un  autre  qu'Agenor  : 
Jusqu'à  la  fin  du  jour  différons  sa  surprise  ; 
Rendez-vous  près  du  roi ,  j'y  vais  trouver  Iphise. 

SCENE    VI. 
A  G  É  N  O  R  seul. 

Est-ce  une  illusion?  ai-je  bien  entendu? 

Je  doute  si  je  veille  et  je  suis  confondu. 

Moi  Pyrrlius  !  moi  le  fils  d'un  héritier  d'Achille, 

Pour  qui  ce  nom  si  grand  fut  un  titre  inutile! 

AEacide  !  AEacide  !  ô  mon  père  !  o  mon  roi  ! 

Je  ne  t'ai  donc  connu  que  pour  pleurer  sur  toi  !... 

pleurer  !.. .  eh  !  dans  quels  lieux  aller  chercher  ta  tombe  ? 

Mon  âme  à  cette  idée  ,  et  s'irrite  ,  et  succombe  : 

AEacide  est  mon  père ,  et  sur  son  trône  assis, 

C'est  Alcétas  qui  règne  ,  et  je  deviens  son  fils! 

Ma  main  doit  être  unie  à  la  main  que  j'adore. 

Dieux  !  suspendez  du  moins  ce  feu  qui  me  dévore  ; 

Laissez-moi  tout  entier  aux  douleurs  ,  aux  combats, 

Hériter  d' AEacide  ,  et  non  point  d'Alcétas, 

SCENE    VIT. 
AGENOR,    NEOCLES. 

A  G  É  iN   o  R. 

Reviens ,  ami  ;  la  reine  enfin  m'a  fait  connaître 
Quel  sang..^ 
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ly  i  O  C  L  È  s. 

Ah  !  Icpremier,  je  veuxbënir  mon  maître  : 
De  Pyrrhus,  de  mon  roi... 

A  G  É  N  o  R. 

Tu  savais.., 
N  ^  o  c  L  È  s. 

Oui ,  seigneur. 
Je  puis  donc  aujourd'hui  laisser  parler  mon  cœur  ! 
Oui ,  mes  yeux  seuls  ont  vu  ce  que  l'Epire  ignore  ; 
La  reine  ,  aucun  mortel  n'a  pu  savoir  encore  , 
Qu'au  milieu  des  bourreaux  ,  arec  eux  confondu, 
J'ai  pu  tout  observer,  et  j'ai  tout  entendu. 
Je  ne  pouvais  ,  hélas  !  opposer  à  la  rage , 
Sans  arme  et  dans  la  nuit,  un  impuissant  courage. 
Mais  dans  un  souterrain  ,  du  vulgaire  ignoré , 
Le  roi  devait  trouver  un  asile  assuré  ; 
J'y  cours  :  à  quelques  pas  une  faible  lumière 
M'offre  l'éclat  de  l'or  brillant  sur  la  poussière. 
Troublé,  rempli  d'effroi,  je  m'arrête,  et  ma  main 
Saisit  les  orneraens  du  pouvoir  souverain. 
Immobile  d'abord  ,  j'écoute  ,  je  regarde  ; 
D'un  pas  silencieux  j'avance  ,  et  je  hasarde 
De  porter  vers  le  jour...  Sanglant ,  défiguré  , 
Un  chef  de  la  révolte  expirait  massacré... 
Je  ne  sais  quel  instinct  tout-à-coup  me  décide. 
Ces  traits  couverts  de  sang,  ces  habits  d'AEacide  , 
Ce  corps ,  méconnaissable  à  l'oeil  de  la  fureur.... 
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C'en  est  fait  :  de  mes  sens  je  surmonte  l'horreur  , 
Et  conjurant  le  ciel  de  servir  l'imposture , 
Je  couvre  ce  soldat  de  la  royale  armure. 
Je  fuis;  et  les  accens  du  crime  et  du  courroux 
Annoncent  qu'AEacide  est  tombé  sous  leurs  coups. 

A  G  É  N  o  R. 

Que  dis-tu?  ciel!  peut-être... 

N  É  o  c  L  È  s. 

Ah  !  par  un  bras  impie , 
Ou  dans  les  eaux  du  fleuve,  il  a  perdu  la  vie  ! 
Malheur  à  qui  voudrait  par  ces  tristes  récits , 
Enflammer  vos  regrets  et  noircir  vos  esprits! 
La  vérité  souvent ,  inutile  ou  cruelle  , 
Se  cache  et  laisse  encor  des  dangers  autour  d'elle. 
Pour  oublier  le  crime,  apprenez  les  bienfaits. 
Un  peuple  furieux  embrasait  ce  palais  : 
Insensible  aux  dangers  ,  et  muette  à  l'insulte  , 
Amestris  apparaît  au  milieu  du  tumulte  ; 
Amestris  ,  étrangère  à  ces  fatals  complots  , 
Presse  les  révoltés ,  en  traverse  les  flots  ; 
Par  l'intérêt  du  sang  et  par  son  cœur  guidée  , 
D'ini  forfait  politique  écartant  toute  idée  , 
Elle  vole  ,  et  soudain ,  feignant  votre  trépas , 
Je  vous  vois  du  berceau  passer  entre  ses  bras. 
«Queje  recueille  au  moins  dans  ces  momens  funestes, 
«Pour  de  tristes  honneurs  ces  déplorables  restes.  » 
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Elle  dit ,  le  remords  ,  le  crime,  le  respect , 
Tout  ce  qui  l'entourait  recule  à  son  aspect. 
Pyrrhus  a  disparu  ,  mais  Agénor  respire  : 
Renaissez  pour  la  gloire  ,  et  sauvez  votre  empire. 

A  G  !•  N  o  R. 

Courons  vers  Amestris;  à  ses  pieds  prosterne, 
Je  dois...  mais  à  mes  yeux  son  cpoux  courronnë.... 
Ce  funeste  soupçon  ,  je  le  perdais  près  d'elle , 
Mon  cœur  le  repoussait ,  ma  douleur  le  rappelle. 
Ecoute...  garde-toi  de  laisser  échapper 
Le  nom  des  criminels  qui  l'ont  osé  frapper; 
Quelque  fut  en  ces  lieux  leur  rang  ou  leur  naissance, 
Leur  sang  pourrait  à  peine  assouvir  ma  vengeance. 
Crains  d'avouer  le  crime  ou  de  le  démentir: 
De  cette  horrible  nuit ,  je  ne  veux  point  sortir; 
En  voulant  le  défendre  ,  on  démasque  un  coupable  ; 
Tu  sais  de  quels  excès  ma  fureur  est  capable... 
Oui,  je  dois  me  venger,  je  le  dois,  je  le  veux... 
Je  ne  puis  écouter  qu'un  devoir  rigoureux. 
]VIes  destins  sont  changés,  je  suis  fils  d'AEacide... 
Si  je  ne  punis  point  je  deviens  parricide. 
Apprends-moi... 

N  É  o  c  L  È  s. 

Vous  savez  à  quelle  erreur  livré, 
Par  l'excès  du  pouvoir  AEacide  égaré  , 
Des  passions  du  peuple  excita  la  tempête; 
L'effet  en  est  affreux  ,  et... 


ACTE    II,  fay 

A  G  É  N  O  R. 

]Vcoclès ,  arrête  ; 
Ses  mânes  dans  ces  murs  semblent  errer  encor; 
C'est  Pyrrhns  qui  te  parle,  et  non  plus  Agenor. 
Ce  matin  ,  je  pouvais  ,  avec  indifférence, 
D'un  mot  injurieux  écouter  la  licence  ; 
Et  je  sais  qu'en  ces  lieux  avec  impunité, 
Son  sort  ou  son  malheur  pouvait  être  insulté. 
Maintenant,  Néoclès  ,  innocent  ou  coupable, 
vSon  ombre  devant  moi  s'élève  respectable  ; 
Elle  va  désormais  s'attacher  à  mes  pas, 
Et  déjà  ,  dans  mon  cœur  ,  elle  accuse  Alcétas. 
Tu  parais  interdit  :  il  faut  pourtant  connaître 
Si  dans  un  bienfaiteur  je  dois  trouver  un  traître. 
Tu  détournes  les  yeux ,  tu  frémis  et  te  tais? 

Néoclès. 
Seigneur  ,  la  trêve  expire ,  et  vos  soldats  sont  prêts. 

SCENE    VIII. 

Les  précédées,  un  GARDE: 
LE  Garde. 

Pardonnez  à  mon  zèle  :  Alcétas  vient  d'apprendre  , 
Seigneur,  qu'ici  Phanès  à  l'instant  doit  se  rendre. 
D'un  tel  événement  les  esprits  occupés, 
Sont  de  crainte  et  d'espoir  diversement  frappés. 
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A  G  :é  N  o  R. 

La  crainte  !  ah  !  quand  le  sort  à  la  valeur  contraire  , 
Voudrait  nous  avilir,  il  faut  vouloir  la  guerre. 
Cette  paix  ,  que  l'orgueil  daignerait  présenter , 
C'est  lorsqu'on  a  vaincu  qu'on  la  peut  accepter. 


Tljr    ru    DEUXIEME    ACTX. 


ACTE    III.  29 


ACTE     I  I  I. 


SCENE    PREMIERE. 
AMESTRIS,NÉOCLÈS,  IPHISE. 

Amestris. 

IVlA  surprise  est  égale  à  ma  reconnaissance  ; 
!Néoclès  ,  je  le  vois  ,  vos  soins  ,  votre  silence  , 
Ce  dévouement  si  pur,  cette  constante  foi , 
Pour  les  mêmes  succès  conspiraient  avec  moi  ; 
Mais  que  fait  Agénor?  Dissipez  mes  allarmes. 
S'il  souffre ,  quelle  main  doit  essuyer  ses  larmes? 
Déjà  ,  de  son  retard  ,  Alcétas  mécontent , 
Reproche  mes  bontés  à  Pyrrhus  qu'il  attend  ; 
Quels  obstacles,  quels  soins? 

Néoclès. 

Je  l'avouerai ,  madame , 
L'excès  du  désespoir  semble  égarer  son  âme. 
Il  était  plus  tranquille  ,  et  même  à  ses  douleurs 

Vos  bienfaits  rappelés  permettaient  quelques  pleurs: 
Sur  les  armes  d'Achille  et  sa  terrible  lance , 

Présens  dont  vous  venez  d'honorer  sa  vaillance, 

Il  jette  un  œil  en  feu ,  les  saisit  ;  à  mes  yeux 

Ce  n'est  plus  Agénor ,  c'est  le  ÛU  de  nos  dieux, 
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C'est  son  divin  ayeul  dans  sa  noljle  furie  , 

Sur  Hector  expirant  prêt  à  punir  l'Asie. 

Tel  est  Pyrrhus  :  ilp:lsse,  il  court  dans  tous  les  rangs; 

D'un  triomphe  prochain  tous  les  cœurs  sont  garants. 

Il  revient  :  je  le  vois  agité  ,  hors  d'haleine  ; 

D'un  cri  sourd  et  sinistre  il  appelait  la  haine  : 

D'Iphise  et  d'Amestris  j'ose  invoquer  le  nom; 

Par  le  nom  d'Alcétas  sa  fureur  me  répond. 

Dans  le  rang  des  vertus  aisément  à  son  Age , 

On  place  la  vengeance  à  côté  du  courage. 

Sans  doute  la  nature  ,  en  ces  rnomens  de  deuil , 

Absorbe  tous  ses  sens  et  lui  défend  l'orgueil; 

Mais  près  de  la  couronne  antique  et  paternelle. 

Dont  le  liasse  le  prive  ,  où  l'avenir  l'appelle  ; 

Près  d'un  maître... 

A  MESTR  is» 

Achevez... 
Néoclès. 

Qui  met  son  premier  soin 
A  n'avoir  que  lui  seul  pour  juge  et  pour  témoin  ; 
Qui ,  dans  l'art  d'observer  aussi  profond  qu'habile, 
Ne  voit  dans  un  sujet  qu'un  instrument  utile... 

Amestri  s. 
Et  ne  comptez-vous  point  Ipliise  et  ses  vertus  , 
Le  nom  sacré  de  fils  que  va  porter  Pyrrhus? 

Né  oc  LE  s. 
Oui -.mais  Pyrrhus  flécliirî  Pyrrhus  haïr  et  feindre  ! 
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A  ME  s  TRI  s. 

S'il  ose  être  imprudent ,  s'il  ne  sait  se  contraindre. 
Si  rebelle  à  ma  voix...  Qu'il  vienne,  je  le  veux; 
Qu'ici  sans  différer  il  se  rende  à  mes  vœux, 
A  mes  ordres  :  allez. 


SCENE  II. 
ÀMESTRIS,    IPHISE. 

I  PHI  SE. 

Quel  nouveau  soin  vous  presse? 
Se  peut-il  qu'à  Pyrrhus  un  tel  discours  s'adresse  ? 
A  vos  moindres  désirs  ce  cœur  reconnaissant , 
Comme  aux  ordres  du  ciel  se  montre  obéissant^ 
Son  malheur  est  sacré  ;  cette  même  journée 
Pour  TEpire  et  ])our  moi  sans  doute  est  fortunée; 
Pyrrhus  m'aime ,  il  est  roi  ;  mais  son  père  pour  lui 
N'est  qu'uneombresanglan  te, et  n'est  mort  qu'aujourd'hui 

A  ME  ST  RI  s. 

Que  dites-vous,  IphisePAli!  dans  cette  âme  altière 
Craignons  qu'il  ne  pénètre  une  horrible  lumière. 
Je  le  vois... 
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SCENE   III. 

I  PHI  SE,   AMESTRIS,   PYRRHUS. 

Pyrrhus. 

Pardonnez  :  je  pensais  qu'à  vos  cœurs 
Je  devais  épargner  l'aspect  de  mes  douleurs. 
Les  immortels  et  vous,  jusqu'à  ce  jour,  madame, 
Receviez  tout  mon  culte  et  partagiez  mon  âme  ; 
Mais  lorsqu'ils  proscrivaient  et  mon  père  et  mon  roi , 
Amestris  elle  seule  était  un  dieu  pour  moi. 
Daignez  juger  mon  cœur  et  consulter  le  vôtre. 
Parmi  mes  sentimens  il  en  pénètre  un  autre, 
Impérieux  ,  terrible.  Ali  !  le  triste  Agénor, 
Quelquefois  plaint  par  vous,  doit  être  plaint  encor. 

Amestris. 

Allons  auprès  du  Roi ,  sa  bonté  souveraine... 

Pyrrhus. 
D'Alcétas?... 

Amestris. 

Oui  sans  doute,  et  déjà... 

Pyrrhus. 

De  la  Reine 
J'adore  les  vertus;  sur  sont  front  respecté 
Des  dieux  dont  nous  sortons  brille  la  majesté  ; 

Mais.. 

Eh 
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AmI' STRIS. 

Eh  bien  ?.., 

Pyrrhus. 
Oui ,  c'est  vous  qui  régnez  sur  l'Epire. 
Je  reconnais  vos  droits  ,  votre  loi ,  votre  empire... 

Ameste  is. 
Suivez -moi. 

Pyrrhus. 

Je  ne  puis...  Non ,  ce  jour  de  regrets... 

Ame  s  TRI  s. 
Est  celui  du  bonheur,  est  celui  des  bienfaits. 

Pyrrhus. 
Ah  !  mon  père  immole'  par  un  complot  perfide... 

A  M  EST  RI  s. 

Dont  j'ai  sauvé  Pyrrhus... 

Pyrrhus. 

Qu'ont-ils  fait  d'AEacide? 

A  MESTRIS. 

Imprudent  !  osez-vous  ici  m'interroger  ? 

Ce  que  le  ciel  voulut ,  osez-vous  le  juger  ? 

Recevez  ses  bienfaits  avec  reconnaissance  , 

Et  les  maux  qu'il  permet,  souffrez-les  en  silence. 

Pyrrhus. 

Eh  !  pourrais-je  jamais,  6  mânes  paternels  ! 
En  détestant  le  crime,  aimer  les  criminels? 

3 
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IPHISE. 

Se  pourrait-il,  grands  dieux? 

Ame  ST  RI  s. 

Quels  transports  !  quel  outrage  ! 
I  p  H I  s  E  ,  à  part. 
Qui  peut  donc  lui  dicter  cet  horrible  langage  ? 

Amestris. 

,Voilà  donc  d'Agénor  les  sermens  et  la  foi  ? 
îl  pleure  sur  un  père  et  méconnaît  son  roi  ! 
Il  vous  aime  ,  l'ingrat  ;  et  jamais  ,  il  le  jure , 
Nul  mortel  n'a  brûlé  d'une  flamme  aussi  pure  ! 

Pyrrhus. 
.Oui  sans  doute... 

Amestris. 

Ecoutez  ,  il  en  est  temps  encor  : 

A  ces  cruels  soupçons  si  vous  donnez  l'essor , 

Craignez  qu'ici... 

Pyrrhus. 

Moi  craindre! 

Amestris. 

Oui  :  craignez  ,  lémcTaire  , 

D'outrager  votre  roi,  mon  Ipliise  et  sa  mère... 

J'étais  aussi  la  vôtre  ! . . . 

Pyrrhus. 

Ah  !  soyez  pour  toujours 

L'arbitre  de  mon  sort ,  de  mon,  cœur,  de  mes  jours; 
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Mais  voyez  mes  tourmens,  mon  désespoir,  mon  trouble 
Chaque  mot  les  aigrit ,  chaque  instant  les  redouble. 
Puisse  un  devoir  fatal  ne  me  forcer  jamais 
D'affliger  la  vertu  pour  punir  les  forfaits  ! 

A  MES  TRI  s. 

On  vient  :  remettez-vous  de  ce  désordre  extrême. 


SCENE   IV. 
ALCÉTAS,  AMESTRIS,  IPHISE,  AGÉNOR. 

Alcétas,  à  sa  suite. 

Vous  connaîtrez  bientôt  ma  volonté  suprême. 
Que  les  grands  et  le  peuple  entrent  dans  mon  palais. 
Vous  attendrez  mon  ordre  :  introduisez  Phanès. 
(A  Jgénor.  ) 

Je  me  plaignais  de  vous  :  oui ,  mon  imj)atience , 
Je  l'avoue,  Agénor ,  accusait  votre  absence  , 
Tandis  que  prévenant  vos  devoirs  et  mes  vœux , 
Tout  s'animait  par  vous  d'un  transport  belliqueux. 
Des  services  pareils  vallent  mieux  qu'un  hommage  : 
L'hymen  de  ses  bontés  vous  offre  un  nouveau  gage  ; 
Iphise..,.  Mais  Phanès  ici  porte  ses  pas; 
Joignez-vous  à  ma  cour  et  ne  la  quittez  pas. 
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SCENE  V. 
ALCÉTAS,  PHANES. 

Phanès. 

Seigneur ,  quand  cet  e'tat  va  tomber  sous  mes  armes , 
Je  ne  viens  recevoir  ni  donner  des  alarmes. 
Les  flambeaux  à  la  main,  par  leur  clarté  conduit  , 
Dans  vos  murs  en  vainqueur  j'entrerai  cette  nuit  : 
Vous  n'en  pouvez  douter,  et  déjà  je  n'aspire 
Qu'à  soumettre  à  mes  lois  le  Molosse  et  l'Epire. 
Je  voudrais  respecter  l'antique  majesté 
Du  séjour  des  héros  par  des  dieux  habité  ; 
Mais  il  n'est  qu'un  moyen  d'obtenir  ma  clémence  ; 
Mais  il  n'est  qu'un  instant  pour  fléchir  ma  vengeance , 

Ou  bientôt 

Alcétas. 

Arrêtez  :  je  ne  m'attendais  pas 
Que  Phanès  en  ces  lieux  vînt  braver  Alcétas. 
Je  règne  encor  sans  doute ,  et  le  roi  d'Illyrie 
N'a  pas  à  son  soldat  ordonné  l'incendie , 
Le  meurtre ,  au  vrai  courage  instrumens  odieux. 
La  guerre  a  son  destin  ,  et  s'il  est  malheureux , 
S'il  impose  aux*vaincus  quelque  grand  sacrifice... 

Phanès. 
Ty  consens,  je  le  veux  :  oui ,  rendez-vous  justi  ce. 
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Tout  peut  changer  sur  l'heure.  Ecoutez  :  Glaucias 
Ne  veut  point  ajouter  l'Epire  à  ses  états  : 
Un  plus  noble  intérêt  a  décidé  la  guerre. 
Et  seul  de  son  secret  je  suis  dëf^ositaire  ; 
Mais  telle  est  du  vainqueur  l'irrévocable  loi  : 
Dans  ce  jour  à  ce  peuple  il  veut  donner  un  roi  ; 
Ou  bientôt  ce  palais  et  votre  trône  en  cendre... 

Alcét  AS. 

Je  pourrais  en  tomber,  je  n'en  veux  point  descendre  : 

De  l'affermir  encor  je  vais  prendre  le  soin  , 

JEt  vous  allez,  Phanès  ,  en  être  le  témoin... 

{^A  sa  garde.  )  {^A  Phanès  ). 

Que  le  peuple  s'avance  ;  il  saura  vous  confondre. 

Phanès. 

Et  les  fers  et  la  mort  vont  bientôt  lui  répondre. 

SCENE.  YL 

ALCÉTAS  ,    PHANES  ,    AGÉNOR ,    AMESTRIS  ^ 

IPHISE,    LE   PEUPLE. 

1. 

Alcétas. 

Peuple  d'Epire ,  et  vous ,  Molosse  redouté , 
Dont  jamais  nul  revers  n'abaissa  la  fierté , 
Un  superbe  ennemi  veut  vous  donner  un  maître  ; 
Je  veux  nommer  un  roi ,  vous  allez  le  connaîtr». 
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Il  est  du  sang  des  dieux,  mes  ayeux  sont  les  siens; 

Mais  il  n'est  qu'un  soldat  à  vosyeux  comme  aux  miens. 

Peut-être  il  n'aurait  dû  son  rang  qu'à  sa  naissance; 

Qu'il  le  doive  à  lui-^pême,  à  nous,  à  sa  vaillance. 

Vous  ne  l'ignorez  pas,  ^acide  eut  un  fds; 

Il  vit ,  il  est  présent  à  vos  regards  surpris  ; 

Ce  fils  est  Agénor  ;  et  le  ciel  et  la  reine 

Dans  un  jour  de  malheur  l'ont  soutrait  à  la  haine. 

Oui ,  peuples  et  soldats,  Agénor  est  Pyrrhus. 

Mais  qu'importe  son  nom  ?  ses  droits  sont  ses  vertus. 

Ses  exploits,  votre  amour.  A  qui  perdit  un  trône. 

Ce  n'est  pas  par  pitié  que  l'on  rend  la  couronne  ; 

Je  lui  donne  ma  fille  ,  et  je  veux  aujourd'hui... 

Phanès.  [à jyart). 

Jamais. 

Alcêtas. 

Par  de  saints  noeuds  me  rattacher  à  lui. 
Je  le  proclame  ici  l'héritier  de  l'empire. 
Yous,  Phanès,  jugez  mieux  Alcétas  et  l'Epire. 
Ce  peuple  de  guerriers ,  s'il  cède  à  son  malhur , 
Ne  souscrit  qu'aux  traités  approuvés  par  l'honneur. 
Abjurez  ,  croyez-moi,  la  menace  et  l'outrage. 
Si  la  raison  enfin  rend  justice  au  courage  , 
Je  consens  que  Pyrrhus  qui  va  vous  écouler , 
M'apporte  vos  projets  s'il  les  peut  supporter. 
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SCENE  VII. 

PYRRHUS  ,  PHANES. 
Pu  A  Ni:  s. 

Approche.  Es-tu  Pyrrhus?  es-tu  fils  d'AEacide? 

Pyrrhus. 
Oui ,  je  le  suis. 

P  H  ANES. 

Sais -tu  quelle  main  parricide... 
Pyrrhus. 

Quelle  main?  vous  sauriez...  que  dits- vous!  ô  ciel! 
Mais  je  vois  vos  desseins  ;  oui ,  vous  voulez,  cruel , 
Envenimer  mon  cœur,  enflammer  ma  blessure  : 
Est-ce  à  vous  de  me  plaindre  et  d'armer  la  nature? 

P  H  ANES. 

Oui ,  c'est  à  moi  sans  doute....' 

Pyrr  hus. 

A  quels  titres  ,  quels  droits? 

Phanès,  allons  combattre.... 

Phanès. 

Il  est  une  autre  voix 
Que  tu  dois  écouter...  J'admire  ton  audace. 
Et  d'Achille  et  des  dieux  je  reconnais  la  race. 
Écoute  :  si  ton  père  échappé  du  trépas.... 
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Pyrrhus. 
Que  dit-il? 

Pu  A.  NE  s. 

Si  le  sort  l'apportait  dans  tes  bras , 
Et  si  pour  ton  malheur  et  pour  le  sien  peut-être, 
Ici  même  ,  à  l'instant,  il  se  faisait  connaître? 

Pyrrhus. 

Se  pourrait-il?..  Comment,  et  que  prétendez-vous  ? 
Ah  !  mon  père  du  sort  épuisant  le  courroux... 

P  H  A  N  i:  s. 

Eh  bien!  s'il  respirait?  dans  un  affreux  silence, 
S'il  avait  lentement  amassé  la  vengeance  ? 

Pyrrhus. 
S'il  respirait  ! 

Phanès. 

Réponds  :  quel  serait  ton  dessein  ? 

Pyrrhus. 

pe  tomber  à  ses  pieds. 

Phanès. 

Jette-toi  dans  mon  sein. 
O  mon  fils  1  va ,  le  sort  si  long-temps  inflexible  , 
M'a  rendu  misérable  et  non  pas  insensible. 

Pyrrhus. 

Mon  père! . .  ô  nom  si  doux! . .  quel  dieu?  par  quels  secours? 
Eh!  quelle  autre  Amestris  a  donc  sauvé  vos  jours? 
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P  H  ANES. 

Je  ne  dois  qu'à  moi  seul  ma  déplorable  vie  , 
A  l'espoir  que  toujours  conserva  ma  furie , 
T/espoir  de  me  venger  ,  aliment  des  grands  cœurs , 
A  la  haine  aussi  cher  que  la  gloire  aux  vainqueurs. 
A  Taspect  de  ces  murs,  tout  rappelle  à  mon  âme 
Ma  puissance,  ma  honte  et  le  fer  et  la  flamme. 
Je  vois  cet  Alcétas,  issu  du  même  sang, 
Dirigeant  les  couteaux  prêts  à  percer  mon  flanc. 
Déjà  des  assassins  rugissait  la  cohorte  , 
D'un  détour  inconnu,  seul  je  franchis  la  porte. 
Monarque  fugitif,  père  plus  malheureux. 
Dépouillant  des  grandeurs  l'appareil  dangereux, 
A  ton  berceau ,  mon  fils ,  je  cherchais  à  me  rendre  , 
Pour  mourir  avec  toi ,  n'ayant  pu  te  défendre  ; 
Lorsque  des  conjurés  les  féroces  clameurs, 
,     Qu'une  vaine  pitié  confirmait  par  ses  pleurs  , 

M'apprennent  qu'à  l'instant  une  main  meurtrière , 

A  Pyrrhus,  à  mon  fils ,  a  ravi  la  lumière. 

De  tout  l'enfer  alors  évoquant  le  secours  , 

Je  jurai  de  haïr  et  de  haïr  toujours  ; 

J'étais  mort  au  bonheur,  je  vivais  pour  la  haine. 

Vers  ce  palais  brûlant  mon  transport  me  ramène  : 

Certain  de  tous  mes  maux,  j'en  veux  punir  l'auteur  ; 

Mon  œil  et  mon  poignard  cherchent  partout  son  cœur. 

Mais  ce  peuple  déjà,  qu'un  autre  zèle  anime. 

Qui  ne  voit  qu'un  spectacle  où  le  ciel  voit  un  crime , 


k'j.  PYRRHUS. 

Qui]jlLisplième  oubcnit,  perd  ou  venge  en  un  jour, 

Lissait  son  nouveau  roi  de  son  nouvel  amour. 

Il  fallut  exiler  ma  fureur  inutile. 

A  mes  derniers  sujets  mendiant  un  asile, 

l' t  ranger  au  soleil ,   voyageur  dans  la  nuit. 

J'abandonne  mes  pas  au  sort  qui  les  conduit. 

Je  pouvais,  m'unissant  aux  rivaux  de  Cassandre, 

IMontrer  un  fils  d'Achille  aux  soldats  d'Alexandre; 

Mais  ces  mêmes  soldats  ,   en  cent  climats  divers  , 

Pour  se  le  partager  déchiraient  l'univers. 

Le  courage  dès-lors  me  tint  lieu  d'espérance. 

De  Dodone  à  l'Humus  je  parcours  la  distance  ; 

Sorti  de  la  Mœsie  et  traversant  l'Ister, 

Je  sentais  le  besoin  d'habiter  un  désert. 

Du  Gète  belliqueux  la  solitude  aride  , 

Les  bords  du  noir  Euxin  ,  la  sanglante  Tauride, 

M'offrirent  la  nature  en  sa  muette  horreur  , 

Telle  que  la  voulaient  mon  destin  et  mon  cœur. 

Là  ,  sur  le  roc  assis  ,  comme  eux  fier  et  sauvage , 

Des  animaux  guerriers  j'admirais  le  courage  , 

I^e  mien  s'en  accroissait  ;  au  bruit  sourd  des  torrens, 

K  ce  choc  éternel  de  tous  les  élémens  y 

J'osais  mêler  ma  voix;  seul  dans  l'espace  immense. 

Je  forçais  les  échos  à  répéter  :  vengeance! 

Fatigué  de  mes  maux»  de  mes  cris  impuissans. 

Ce  désespoir  stérile  avait  flétri  mes  sens  , 

Quand  plein  d'un  feu  nouveau  je  respirai  la  guerre  ; 

J'unissais  mes  malheurs  aux  malheurs  de  la  terre, 
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Et  soldat  inconnu  ,  de  climats  en  climats  , 
Pour  nourrir  mes  fureurs,  je  cherchai  les  combats. 
Sur  les  bords  de  TAstrëe,  aux  plaines  d'Émathie  , 
Alcétas  sous  mes  coups  eût  exhalé  sa  vie  , 
Si  d'un  jeune  guerrier  la  téméraire  ardeur  , 
Pour  sauver  son  tyran  prodiguant  sa  valeur, 
Et  de  son  fer  rapide  atteignant  mon  visage , 
N'eût  arrêté  la  mort  qu'allait  donner  ma  rage  : 
Vois  ces  traits  sillonnés,  ce  front   cicatrisé... 
Mon  fils!. . . 

Pyrrhus. 

Ah  !  que  Pyrrhus ,  par  la  foudre  écrasé  , 
Expie  à  vos  genoux  son  affreux  parricide  : 
Je  suis  plus  qu'Alcétas  l'assassin  d'AEacide  !         , 
C'est  moi  !  c'est  votre  fils...  Dieux  exterminateurs! 
Venez  armer  nos  bras  et  servir  nos  fureurs. 

Phanès. 

Oui ,  je  pardonne  aux  Dieux  ma  fatale  existence  ; 
Ils  m'ont  rendu  mon  fils  pour  servir  ma  vengeance. 
Donne-le  moi  ce  fer  sur  mon  sein  dirigé , 
C'est  au  sein  d'Alcétas  qu'il  doit  être  plongé! 
Il  est  le  seul  coupable  ,  et  je  suis  seul  victime. 
Mais  c'est  en  combattant  qu'il  faut  punir  le  crime, 
Non  par  de  vils  complots,   de  lâches  attentats  ; 
Qu'il  expire  vaincu  sous  l'oeil  de  ses  soldats... 
On  vient ,  contraignons-nous. 
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SCENE    YIII. 

PIIANÈS,   PYRRHUS,    un  GARDE. 

LE  Garde. 

Du  Roi  l'ordre  suprême 
Est  que  Pyrrhus  vers  lui  se  rende  à  l'instant  même. 

Phanès. 

Qu'il  sache  que  Phanès,  lasse'  d'un  vaia  retard, 
D'une  heure  seulement  suspendra  $on  départ  : 
Mais  il  faut  de  sa  foi  qu'il  me  remette  un  gage , 
Et  je  n'accepterai  que  Pyrrhus  pour  otage. 


FIN    DU    TROISIE3IE    ACTE. 
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ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 

ALCÉTAS,  seul. 
Alcétas. 

J_jA  Reine  en  le  plaignant  veut  envain  l'excuser; 
Comme  elle  en  ce  moment  je  ne  puis  ni'abuser. 
Les  discours  de  Pyrrhus  m'ont  par  leur  violence , 
D'un  ennemi  caché  décelé  l'influence. 
N'importe  :  il  remplira  mes  vœux  et  son  devoir. 
Mais  d'un  vainqueur  perfide  il  faut  tromper  l'espoir. 
C'est  à  lui  de  trembler.  Un  secret  émissaire 
M'offre  les  coups  certains  d'une  main  étrangère. 
Un  esclave ,    à  prix  d'or  nous  vendant  ses  secours  , 

De  Phanès  dans  une  heure  aura  tranché  les  jours 

Pourquoi  délibérer?  Il  s'agit  de  l'empire. 
Je  suis  las  du  fléau  qui  plane  sur  l'Épire  ; 
J'obéis  à  la  voix  de  la  nécessité , 
Et  je  vais  accepter  l'arrêt  qu'elle  a  dicté. 
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SCENE  IL 

ALCÉTAS,    PYRRHUS. 

Alcétas,  à  Pjrrhus  qui  entre. 

O  u  I ,  portez  à  Plianès  mes  refus  pour  réponse. 
Prince,  qu'à  l'instant  même  en  ces  lieux  tout  annon  ce 
Que  Pyrrhus,   le  soutien  et  l'espoir  de  l'État , 
A  côté  de  son  Roi  va  marcher  au  combat. 

Pyrrhus. 

Pyrrhus  ..  à  ses  côte's  croit  toujours  voir  son  père  : 
C'est  à  ses  ennemis  qu'il  faut  jurer  la  guerre; 
Je  l'entends...  et  vainqueur  du  crime  et  du  trépas.. 
Il  commande  à  son  fils,   arme  et  conduit  son  bras. 

AlCÉT  AS. 

Ce  n'est  pas  lui  du  moins  qui  vous  lègue  un  empire. 
J'aime  votre  valeur  et  plains  votre  délire  ; 
Mais  sachez  modérer  ces  regrets  impuissans  ; 
S'ils  étaient  dangereux  ils  seraient  offensans. 
Craignez  de  vos  discours  la  superbe  imprudence  : 
Je  n'ai  depuis  quinze  ans  pardonné  qu'au  silence. 
Yous  m'entendez  ;  songez  que  ce  n'est  qu'à  ce  prjx 
Que  Pyrrhus  deviendra  roi  d'Épire  et  mon  fils.... 
Je  vous  attends. 
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SCENE    TIL 

PYRRHUS,   seul. 

Comment  supporter  cet  outrage? 
C'est  pour  le  dévorer  qu'il  faut  tout  mon  courage... 
Mon  père ,  ses  dangers  ,  sa  présence  en  ce  lieu 
Où  je  lui  dis  peut-être  un  éternel  adieu.... 


SCENE    IV. 
PYRRHUS,  IPHISE. 

Iphise. 

Je  puis  enfin,  Pyrrhus,  permettre  à  ma  tendresse 
D'adoucir  par  ses  soins  la  douleur  qui  vous  presse. 
Quels  que  soient  vos  chagrins  je  dois  les  partager, 
Etre  heureuse  par  vous  ,    avec  vous  m'affliger. 
Je  conçois  que  Pyrrhus  ,  sensihle  avec  courage, 
Offre  aux  mânes  d'un  père  un  douloureux  hommage; 
Qu'il  joigne,  saris  détour  ,  les  regrets  au  bonheur  , 
Et  les  soins  de  la  guerre  et  ceux  de  sa  grandeur. 
A  tous  ces  sentimens ,  à  l'espoir,  à  la  plainte  , 
Près  de  moi  désormais  livrez-vous  sans  contrainte. 
Interprètes  cent  fois  de  vos  secrets  tourmens  , 
Vos  regards  à  mon  âme  ont  transmis  y()%  sçrmens. 


/,8  PYRRHUS. 

Eh  bien,  qu'un  seul  regard  dise  encor  :  je  vous  aime. 
Vous  devez  à  l'autel  le  promettre  au  ciel  même: 
Kosvœux  et  notre  encens  vont  l'attester  aux  Dieux  ; 
Mais  je  veux  vous  le  dire  et  Tentendre  avant  eux. 

Pyrrhus. 

Iphise  ! 

Iphise 
Eh  bien  ! 

Pyrrhus. 

Voyez  dans  mon  âme  égarée  , 
L'excès  du  désespoir  dont  elle  est  déchirée. 
Vous  croyez  que  le  sort"  remplissant  tous  mes  vœux, 
Vous  montre  ici  Pyrrhus  favorisé  des  Dieux? 
Eh  bien  ,  dans  cet  instant,  plaignez  un  misérable, 
Qui  ne  peut  rien  vouloir  sans  faire  un  vœu  coupable; 
Pour  qui ,  n'en  doutez  point ,  le  trépas  serait  doux , 
S'il  pouvait  le  trouver  en  combattant  pour  vous. 

Iphise. 

Quoi!  ce  jour  où  le  trône  et  la  main  d'une  amante... 

Pyrrhus. 

Le  trône  !    frémissez  d'horreur  et  d'épouvante  ! 
C'est  celui  d'AEacide. 

Iphise. 

Où  va  monter  son  fils. 

Quel  transport  à  ce  point  peut  troubler  vos  esprits? 

jMais 
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Mais  d'un  autre  intérêt,  d'une  plus  sombre  id(ie, 
Je  ne  le  vois  que  trop ,  votre  âme  est  obsédée. 
Ne  le  romprez-vous  point  ce  silence  odieux  ? 
Oui  ,  vous  voulez  me  fuir  ,  vous  évitez  mes  yeux  ; 
Vous  m'aimez!  vous  Pyrrhus!  vous  ingrat  et  parjure  I 

Pyrrhus. 
Ah!  2:)ouvez-vous  mêler  l'injustice  à  l'injure? 

IPHfSE. 

Oui ,  VOUS  voulez  haïr  et  vous  voulez  régner. 
Il  vous  tarde  déjà  de  vous  voir  couronner. 
D'un  fils  religieux  affectant  les  tendresses , 
Vous  voulez  exercer  vos  fureurs  vengeresses , 
Et  sur  un  trône  offert  au  lieu  de  vous  asseoir , 
Du  destin  faire  un  crime ,   et  du  crime  un  devoir  ; 
Et  votre  ambition  trompant  la  renommée , 
Comme  vos  bienfaiteurs  aura  séduit  l'armée. 
Allez  ,  allez  combattre  ,  et  de  votre  valeur 
Vous  faire  un  nouveau  titre  en  revenant  vainqueur. 
Ah!  Pyrrhus  ,  est-ce  à  vous  de  causer  mes  alarmes? 
Me  faut-il  redouter  votre  cœur  et  vos  armes  ? 
Mon  père....  Vos  transports  peuvent  être  oubliés. 
Venez,  soyez  son  fils,  et  tombons  àses  2>ieds. 

PYRRHtrS. 

Prenez  plutôt  ce  fer  :  mais  avant  que  j'expire  , 
N'exercez -pas  sur  moi  votre  fatal  empire. 

4 
\ 


§o  '  PYRRHUS. 

i  Oui,  dussë-je  à  vos  yeux  recevoir  le  tre'pas  , 
;  Etre  juge  par  vous  le  plus  vil  des  ingrats  , 
I   Je  suis  plus  criminel  si  je  romps  le  silence. 
.'  Madame  ,  pardonnez  ,  Plianès  ici  s'avance. 

Je  connaîtrai  bientôt  mon  sort  et  mon  devoir; 

Et  s'il  dépend  de  moi ,  vous  pourrez  tout  savoir. 

Iphise. 

C'est  assez  :  je  vous  fuis.  Mais  sachez  ,  téméraire  , 
Qu'il  faut  percer  mon  cœur  pouratteindre  mon  père. 


SCENE  V. 
PYRRHUS,  PHANÈS. 

Ph  ANÈS. 

Eh  bien  ,  de  l'ennemi  tu  m'apprends  les  refus  : 
Alcétas  en  effet  peut-il  livrer  Pyrrhus? 
Je  ne  sais  quel  respect  pour  ces  murs,  celte  ville, 
Qu'à  l'égal  de  Larisse  aima  le  fils  d'Achille.... 
Brûler  mes  monumens  ,  régner  sur  des  débris  ! 
C'est  la  seule  pitié  dont  mon  cœur  fut  surpris. 
Je  commande  àdes  chefs  aussi  vains  qu'ils  sont  braves, 
Jaloux  dans  les  combats  et  dans  les  cours  eschives. 
A  peine  j'en  impose  à  mes  soldats  vainqueurs; 
Us  n'ont  que  leur  courage  et  n'ont  pas  mes  fureurs» 
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î^out  investir  ces  tours  et  pour  briser  ces  portes, 
La  trêve  m'a  donné  de  nouvelles  cohortes  : 
C'étaient  là  tous  mes  vœux.  Si  j'ai  feint  les  regretâ 
De  voir  couler  le  sang  de  mes  ingrats  sujets. 
Il  m'en  a  trop  coûté  d'affecter  la  clémence  ; 
La  victoire  ,  pour  moi ,  n'est  rien  sans  la  vengeance  : 
Hâtons-nous  d'y  courir;  viens  :  sortons  de  ces  lieux; 
Viens  avec  moi,  mon  fils... 

Pyrrhus. 

Tonnez  sur  moi ,  grands  Dieux! 
Pu  A- NE  s. 

Qu'entends-je?  des  remords!  mon  fils, es-tu  coupable? 
As-tu  tralii  ton  père? 

Pyrrhus. 

Ah  !  ce  mot  seul  m'accable. 
Je  dois  haïr  sans  doute  ,  et  dédaignai  toujours 
Ce  cruel  ennemi  qui  proscrivit  vos  jours. 
La  pitié  d'x^mestris,  en  trompant  sa  furie, 
D'un  bienfait  importun  a  surchargé  ma  vie  ; 
Et  si  le  soupçon  seul  de  ce  noir  attentat 
Justifiait  mon  cœur  du  besoin  d'être  ingrat; 
Quand  je  suis  votre  fils,  quand  je  vois  son  ouvrage  , 
Sans  doute  à  ma  douleur  doit  s'égaler  ma  rage. 
Mais  des  objets  sacrés,  mais  Iphise  !...  Amestris!.. 


Sa  P  Y  R  R  n  U  S. 

Pu  ANKS. 

Eh  bien  ? 

Pyrrhus. 

Vous  lui  devez  les  jours  de  votre  fils  : 
Celte  reconnaissance  aussi  tendre  que  pure  , 
Dans  mon  cœur  si  long- temps  remplaça  la  nature!.. 

P II  A  N  i:  s. 

Ah!  lorsqu'à  mes  fureurs  je  vois  un  libre  cours, 
Oses-tu  me  parler  de  l)ienfaits  et  d'amour? 
Parle-moi  de  punir;  et  tout-à-l'heure  encore 
Ne  menaçais-tu  pas  ce  mortel  que  j'abliorre  ? 
Quand  sur  le  coeur  d'un  fils  a  palpité  mon  cœur, 
J'ai  cru  du  sein  des  morts  voir  sortir  un  vengeur; 
Serait-ce  un  ennemi?..  Quoi  donc!  veux-tu  m'ent(  iidre 
Prier  notre  assassin  de  l'accepter  pour  gendre? 
Quand  j'ai  vaincu  mon  sort  et  conquis  mes  Etats  , 
Quand  prête  à  l'écraser  la  foudre  arme  mon  liras. 
Faut-il  donc,   déposant  ma  victoire  et  ma  haine, 
M'associer  au  joug  du  tyran  qui  t'encliaînc  ? 
El  pour  mieux  l'acquitter  de  seshonteux  bienfaits  , 
Faut-il  lui  raconter  tous  les  mauxqu'd  m'a  faits  ? 
Faut-il  — 
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Pyrrhus. 

Ah  !  pouvez-vous  ,  par  ce  soupçon  infâme^ 
Avilir  votre  fils  et  dégrader  son  âme? 
Le  tourment  que  j'éprouve  est  celui  de  l'honneur. 
L'amour  ajoute  encoreaux  vertus  d'un  grand  cœur. 
Tous  deux  parlent  au  mien  ,  Seigneur,  et  s'il  balance, 
C'est  d'un  père  sur  eux  attester  la  puissance. 
Car  enfin  tout  ce  peuple  à  mes  ordres  soumis , 
Dont  le  cœur,  devant  vous,  parlait  à  votre  fils, 
Qui,  grand  dans  ses  dangers,  fier  dans  son  espérance. 
De  l'État  ébranlé  m'a  commis  la  défense  ; 
Puis-je ,  vil  déserteur  et  criminel  nouveau, 
Ce  matin  son  idole  et  ce  soir  son  bourreau, 
Pour  prix  de  son  amour,  pour  prix  de  son  hommage, 
Le  fuir  pour  reparaître  entouré  de  carnage? 
Déchirer,  tout  sanglant  ,  les  drapeaux  des  guerriers 
Où  ma  main  triomphante  attacha  mes  lauriers? 
Sous  ces  murs,  mon  asile,  et  ces  voûtes  fumantes, 
Puis-je  voir  Amestris  et  sa  fille  expirantes, 
Après  m'avoir  chassé  de  leurs  cœurs  irrités, 
Exalant  tous  les  noms  que  j'aurai  mérités  ? 
Avant  que  sous  mes  yeux  les  soldats  d'Illyrie 
Consomment  ce  forfait  et  cette  ignominie 


L'Épire  a  ses  héros,  Seigneur,  n'en  doutez  pas; 
Vétérans  de  la  gloire,  ils  étaient  vos  soldats  : 
Peut-être 


54  P  Y  R  R  H  U  S. 

Phanès. 

\ 

Ils  frjoinphaient  quand  ils  suivaient  leur  maître  : 
Us  ont  fui  devant  moi... 

Pyrrhus. 

J'ai  pu  mieux  les  connaître.. 
Avec  eux  j'ai  vaincu...  Que  dis-je?  Ab  !  pardonnez 
Cet  orgueil  criminel  à  mes  sens  consternés. 
Que  m'importe  la  gloire?  elle  a  perdu  ses  charmes; 
D'Achille  vainement  j'aurai  touché  lesarmes  ; 
Il  me  faut  abjurer  et  l'espoir  des  succès 
Dont  mon  cœur  s'enivrait  quand  vous  étiez  Plianès, 
Et  l'ardeur  des  soldats  par  moi-même  enflammée, 
Et  la  victoire  enfin  promise  à  mou  armée. 
La  gloire,  le  devoir  ,  tout  m'appelle  aux  combats. 
Et  tout  au  même  instant  enchaîne  ici  mon  bras. 
Ah  !  Seigneur  ,  si  du  moins  la  trêve  prolongée..^ 
Soit  crainte  ou  repentir  ,  si  l'Epire  changée... 

P  H  AN  Es. 

Adieu. 

Pyrrhus. 

Que  faites-Vous  ? 

Phanès. 

Prétends- tu  m'arrcter? 
J'ai  perdu  les  momens  où  j'ai  pu  t'écouter. 


ACTE    lY.  5 


Profane  et  révolté,  va,  cours  et  ceins  ta  tête 

Du  bandean  paternel  dont  tu  fais  ta  conquête. 

Précipite  tes  pas  à  cet  hymen  fatal; 

De  vengeance  et  de  mort  c'est  un  nouveau  signal. 

Il  me  fallait  un  fils  pour  augmenter  ma  haine. 

Eh  bien  !  suivons  tous  deux  le  sort  qui  nous  entraîne. 

Va,  mon  cœur  et  mes  yeux  un  instant  abusés  , 

Vont  oublier  les  pleurs  qu'en  ton  sein  j'ai  versés. 

Alcélas  et  les  siens  ,  criminels  et  complices. 

Au  carnage  échappés  marcheront  aux  supplices. 

Sous  un  sceptre  d'airain  rugissant  dans  les  fers, 

L'Epire  servira  d'exemple  à  l'univers. 

Tu  n'auras  pas  long-temps  joui  de  mes  dépouilles. 

Non  :  tu  n'es  plus  Pyrrhus  ,  quitte  un  nom  que  tu  souilles. 

Tu  fus  mon  meurtrier  ,  et  tu  veux  l'être  encor  i 

Je  suis  toujours  Phanès  ;  tu  n'es  plus  qu'A génor. 

Pyrrhus. 

Non  :  je  suis  votre  fils  ;  non  le  ciel  en  colère 
Ne  m'aura  pas  en  vain  vu  maudit  par  mon  père. 

Attendez Je  vous  suis...  Je  ne  me  connais  plus  ! 

Grands  Dieux  !  c'est  Amestris. 
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SCENE.  VI. 

/ 

PYRRHUS  ,  A  MEST  R  IS. 

Amestris. 

Où  courrez-vous ,  Pyrrhus? 
Quelle  sombre  douleur!  quel  transport  vous  agite? 
Quelle  horreur  vous  jetez  dans  mon  ame  interdite  l 
Hâtez-vous  de  m'instruire...  Est-ce  Phanès  ou  moi 
Dont  la  fuite  ou  l'aspect  vous  cause  un  tel  effroi? 
Ah  !  quels  que  soient  les  maux  où  le  sort  vous  expose, 
Amestris  devrait-elle  en  ignorer  la  cause? 

Pyrrhus. 

Phanès!  si  vous  saviez....  Est-il  loin  des  remparts  ?■ 

A-t-il  en  sûreté  rejoint  ses  étendarts? 

Vous  ne  connaissez  pas  toute  ma  destinée  !   .  . . 

Amestris. 

[A  ce  discours  étrange,  imtnobile  ,  étonnée!... 
^uoi!  de  quelques  remords  vous  seriez  tourmenté, 
Pyrrhus  ? 
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Pyrrhus. 

Je  vous  dois  tout ,  ce  secret  excepté. 
Amestr  is. 

Je  ne  vous  quitte  plus.  Ce  trouble,  ce  silence, 

Dangereux  pour  vous  seul,  pourmoi  sontune  offense. 

Et  moi ,  Pyrrhus,  aussi  j'ai  su  dissimuler 

Quand  des  bras  assassins  allaient  vous  immoler  : 

Mais  ce  fut  pour  tromper  la  fureur  ennemie  ; 

Pour  vous  rendre  à  la  fois  et  le  trône  et  la  vie. 

Eh!  de  qui  donc  ici  recevez-vous  la  loi? 

Quel  serait  votre  espoir?  Pyrrhus,  rëpondez-moi. 

Vous  me  consulteriez  s'il  était  légitime  : 

Osez  me  lavouer,  ou  je  le  crois  un  crime. 

Pyrrhus. 

En  dévoilant  ici  mon  sort  et  mes  chagrins. 
Je  verrais  vos  malheurs  s'accroître  avec  les  miens. 
Ne  m'interrogez  point.  Ah  !  si  je  vous  offense  , 
C'est  qu'avec  mon  secret  sortirait  ma  vengeance. 
Je  la  retiens  à  peine,  et  ne  puis  sans  frémir 
Chercher  dans  mes  devoirs  celui  qu'il  faut  remplir. 

Amestris. 

C'est  celui  des  bienfaits ,  de  l'hymen ,  de  la  gloire. 
D  une  perte  lointaine  écartez  la  mémoire. 
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ResjDectez  vos  destins,  et  n'allez  pas  chercher 
Des  secrets  malheureux  qu'ils  ont  voulu  cacher, 

Pyrrhus. 

Ils  sont  tous  révèles,  et  de  la  nuit  profonde 
Un  témoin  échappé  va  les  produire  au  monde. 

Amestris. 

Que  dites-vous?  Quel  traître  assez  digne  de  foi 
Oserait  accuser  mon  époux  et  son  Roi? 

Pyrrhus. 
Ce  témoin... 

A  31  ES  TRI  s. 

Je  frémis  ! 

Pyrrhus. 

Terrible,  inexorable, 
C'est  mon  père  ! 

Amestris. 
AEacide! —  ôprestige  incroyable! 
Pyrrhus. 
C'est  mon  père  ;,  c'est  lui  l 
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A  MESTRIS. 

Dans  quel  égarement! 
Kcoutoz-moi ,  Pyrrhus.  Où  donc?  en  quel  moment? 

P  YRR  H  us. 
Ici ,  presqu'à  vos  yeux. 

A  MES  TRIS. 

Quel  délire! 

P  YRRHUsA 

îcimême. 

A  M  E  s  T  R I  s ,   à  Alcétas  qui  entre  avec  Iphise. 

N'avancez  pas,  Seigneur.  Ah!  dans  son  trouble  extrême. 
Egaré,  furieux... 

Pyrrhus. 

Il  peut  braver  mes  coups, 
Il  est  invulnérable  entre  sa  fille  et  vous. 
Mais  je  veux  achever  d'éclaircir  ce  mystère  : 
Phanès  est  AEacide  ;   il  est  mon  roi,  mon  père  : 
Ses  jours  sont  assurés ,  que  m'importent  les  miens  ! 
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SCENE  VII. 
ALCÉÏAS,     AMESTRIS,     IPHISE. 

Alcétas. 

Sepeul-il  ! .  quoi!  Phanès. .  Comment?  par  quels  moyens. 
Holà  !  gardes. 

Amestris^ 
Qu'entends-je  ? 

Iphise. 

O  mortelles  alarmes  ! 

Alcétas,  à  un  garde. 

Que  Pyrrhusà  l'instant  rende  en  vos  mains  ses  armes, 
Totre  foi  m'est  connue.   Allez  :  vous  veillerez 
Sursespas,  sur  ses  jours,  et  vous  m'en  répondrez. 
Hàtez-vous. 

A  M  E  s  T  R  I  s. 

Ah  !  Seigneur  ,  à  votre  destinée  , 
Si  l'âme  d'Amestris  fut  toujours  enchaînée, 
Ne  précipitez  rien  :  ne  perdons  pas  les  fruits 
Des  projets  généreux  que  le  ciel  a  conduits. 
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Pyrrliiisest  dansvos  mains,  vous  combattez  son  père: 
De  ce  dépôt  sacré,  noble  dépositaire, 
Entre  les  Dieux  et  vous  craignez  de  prononcer. 
A'^ous  ne  répondez  point?...  pouvcz-vous  balancer? 


SCENE    VIII. 

Lesprécédens,  NEOCLES. 

Néoclès. 

Par  les  soins  de  Pyrrhus,  la  valeur  ranimée 
Redemande,  Seigneur,  l'espoir  de  votre  armée- 
Chefs  et  soldats ,  sortis  de  la  ville  et  des  camps , 
En  bataillons  nombreuxsont  placés  dans  leurs  rangs. 

Impatiens  de  gloire  et  de  combats  avides, 

La  vengeance  et  Pyrrhus  sont  leurs  Dieux  et  leurs  guides. 

AlCÉT  AS. 

Pyrrhus!...  Ames  soldats  je  vais  montrer  leur  Roi: 
Les  soins  de  ce  grand  jour  n'appartiendrontqivà  moi  • 
Peut  être  mon  armée,  en  son  aveugle  ivresse, 
Préfère  de  Pyrrhus  l'audace  et  la  jeunesse; 
Mais  dans  le  champ  de  Mars  s'il  put  se  signaler  , 
Celui  qui  l'instruisit  saura  bien  l'égaler. 
C'est  assez,  Néoclès;   et  vous  rentrez.  Madame: 
Je  puis  sentir  aussi  quelque  trouble  en  mgn  âme  ; 
J'ai  besoin  d'être  seul. 
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SCENE     IX. 
ALCETAS,  seul. 

Voilà  donc  mes  secrets  , 

Et  de  justes  soupçons  confirmés  par  Phanès! 

De  mon  ambition  l'audacieux  génie 

A  cessé  ,  je  le  vois  ,  de  veiller  sur  ma  vie... 

Que  dis-je  !  pouvait-il  mieux  servir  ma  fureur? 

C'est  lui  qui  vient  d'armer  le  bras  démon  vengeur. 

Phanès  devait  périr,  et  du  fer  homicide 

L'rrévocable  coup  tombe  sur  AEacide. 

AEacide  ou  Phanès,  il  subira  son  sort. 

Qu'importe  sous  quel  nom  il  recevra  la  mort  ? 

Mais  ce  n'est  point  assez.  Cette  rumeur  publique 

M'annonce  pour  Pyrrhus  un  amour  fanatique, 

Son  absence  l'accroît.    Si  je  le  veux  cacher , 

D'ici  mort  ou  vivant  ils  viendront  l'arracher. 

Lerendrejdansleurs mains  c'estlivrer  ma  couronne, 

Et  ce  n'est  point  ainsi  qu'Alcétas  l'abandonne  .  . 

Si  j'allais  présenter  à  ce  cœur  exalté 

Un  père  à  secourir  contre  un  camp  révolîé?.  ., 

Ce  tumulte  ,  ces  cris  ,  ce  meurtre,  celte  image , 

Les  périls  dont  je  veux  entourer  son  courage.... 

Mais  la  mort  si  souvent  respecte  la  valeur 

Que  je  dois  pou  compter  sur  un  hasard   troirq>t'ur. 


ACTE       IV.  63 

Je  sais  d'autres  moyens  de  le  rendre  funeste. 
Hâtons-nous:  cet  instant  est  le  seul  qui  me  reste. 
Le  signal  convenu  ne  doit  plus  retarder. 
Où  tout  est  dangereux  il  faut  tout  hasarder. 


FIJT    DU    QUATRIÈME    ACTE. 
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ACTE    V. 


SCENE    PREMIERE. 
PYRRHUS,  NÉOCLES 

Pyrrhus. 

Jr  ENSES-TU  ,  Nëoclès ,  que  l'enfer  implacable 

Ait  mis  plus  de  tourmens  dans  le  cœur  d'un  coupable? 

Que  jamais  un  mortel  des  Dieux  abandonné , 

A  souffrir  tous  mes  maux  ait  été  destine? 

Quel  mélange  inoui  de  gloire  et  de  misère! 

Je  n'ai  donc  hérité  que  des  malheurs  d'un  père? 

Grands  Dieux!  j'étais  Pyrrhus,  et  dans  ce  jour  d'horreur. 

Je  n'attends  qu'un  poignard  prêt  à  percer  moii  cœur. 

Tel  est  mon  sort ,  ami  ;  le  tyran  qui  me  ])rave 

M'a  fait  un  moment  roi  pour  m'immoler  esclave. 

Eh  !  que  font  mes  guerriers?  où  donc  est  leur  Pyrrhus? 

Ce  peuple  ,  son  amour?.... 

!N"ÉOCLÈS. 

Aux  murmures  confus 


A  C  T  E    V.  C5 

Succéderont  bientôt  leur  fougue  et  leur  ivresse. 
Entendez-vouscescris?  ons'avance,  on  se  presse... 
Mais  je  crains 

Pyrrhus. 

Comme  toi,  je  connais  Alce'tas; 
Et  si  leur  zèle  ,  ami ,  doit  hâter  mon  trépas, 
Il  me  console  au  moins  en  assurant  ma  perte; 
Et  l'espérance  enfin  à  mon  cœur  est  offerte, 
Qu'en  regrettant  Pyrrhus  immolé  sous  leurs  yeux  j 
Son  père  désormais  devient  sacré  pour  eux. 

Néoclès. 
On  approche.. 

Pyrrhus. 

Au  moment  de  consommer  son  crime ^ 
Alcétas  vient  sans  doute  insulter  sa  victime. 

NiocLÈs. 

C'est  la  Reine.  ; 


I 


m  PYRRHUS. 


SCENE    IL 

les  précédens,  amestris. 

Pyrrhus. 

Ah!  madame,  âmes  regards  surpris 
Quel  Dieu  consolateur  offre  encore  Amesfiis  ? 
Ce  n'est  pas  mon  arrêt  que  vous  allez  m'apprendre. 

Amestris. 

Vous  êtes  malheureux,  vous  avez  dû  m'attendre. 
Ouijjevousplains,  Pyrrhus,  et  vousdoismes  secours. 
Une  seconde  fois  je  dois  sauver  vos  jours. 
Entre  un  époux  et  vous  par  le  destin  placée  , 
Je  contiens  ses  transports  dans  son  âme  offensée. 
Mais  le  peuple  menace  ,  et  je  ne  prétends  pas 
Qu'en  réclamant  Pyrrhus  il  outrage  Alcétas. 
Quoi  donc!  espérez-vous  qu'inconstant  et  perfid© 
Sur  ce  trône  sanglant  il  replace  AEacide  ? 
Si  vos  soldats  formaient  ces  coupables  projets, 
S'ils  osaient  profaner  le  seuil  de  ce  palais  , 
Victimes  à  leurs  yeux  de  leur  fureur  impie, 
Votre  Iphise  et  sa  mère  auraient  perdu  la  vie  ; 
Votre  épouse,  oui,  Pyrrhus....  car  ce  vœu  sole  nui  el, 
vT.e  serment  qui  vous  lie  est  monté  jusqu'au  ciel. 


ACTE    V.  67 

Mais  quand  vous  m'inspirez  un  intérêt  plus  tendre, 
Je  neveux  point  vouscraindre  en  voulant  vous  défendre. 
Du  vainqueur  quel  qu'il  soit  enchaînons  le  courroux. 
Je  réponds  d'Alcétas,  répondez-moi  de  vous  ; 
Répondez  d'AEacide. 

Pyrrhus. 

Ah  !  dans  ce  jour  horrible 
Sais-je  auquel  de  mes  maux  je  suis  le  plus  sensible  ? 
Qu'exigez-vous  de  moi?  que  prétend  Alcétas? 
Pour  mériter  le  trône  irai -je  sur  ses  pas  , 
D'une  main  sacrilège  ,  à  sa  fureur  docile, 
Immoler  AEacide  avec  les  traits  d'Achille  ? 
Plutôt  mourir  :  voilà  mon  devoir  et  mes  vœux. 
S'il  en  est  d'aussi  chers  j'en  suis  plus  malheureux. 
Le  ciel ,  qu'en  ce  moment  j'accuse  et  qui  m'opprime. 
M'a  peut-être  enchaîné  pour  m'epargncr  un  crime. 

Amestris. 

L'osiez-vous  méditer  ?  Et  sur  qui  donc  enfin. 
D'AEacide  vivant  cherchez-vous  l'assassin  ? 
Et  voilà  ce  Pyrrhus  !  Des  bourreaux  préservée 
Sa  vie  à  ce  forfait  était  donc  réservée  ! 
Je  ne  l'aurais  soustrait  à  l'Epireen  courroux 
Que  pour  le  voir  un  jour  égorger  mon  époux. 
La  mort  avec  un  père  aurait  dû  vous  confondre. 
Vous  vivez  :  i^lcétasn'a  plus  rkn  à  répondre. 
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Apprenez  à  l'aspect  de  votre  vain  tombeau  , 
Que  chacun  de  vos  jours  est  un  bienfait  nouveau. 
Contre  Alcëtas  enfin  la  fureur  qui  vous  guide  , 
Si  vous  êtes  mon  fils  ,  devient  un  parricide. 

(On  entend  du  bruit.) 

J'entends  du  bruit.  On  vient.  Je  demeure  avec  vous. 
Mais  je  vous  rends  garant  des  jours  de  mon  époux. 

Pyrrhus. 

Que  l'on  me  rende  libre,  et  l'on  pourra  connaître 
Si  je  suis  ge'ne'reux ,  si  j'étais  né  pour  l'élrc. 


SCENE  III. 
LES  PRÉCÉDENS,    ALCÉTAS,    Gardes. 

A  L  CET  AS. 

JLe  temps  presse  ,  Pyrrhus;  ce  n'est  plus  le  moment 
D'écouter  l'un  et  l'autre  un  vain  ressentiment. 
Votre  gloire  ,  l'état  et  le  salut  d'un  père, 
A  ces  grands  intérêts  tout  vous  rend  nécessaire. 
Dans  le  camp  d'AEacide  un  parti  révolté 
S'est  aux  derniers  excès  en  tumulte  porté , 
JLiorsque  par  un  destin  où  vous  n'osiez  prétendre. 
Loin  de  combattre  un  père  ,  il  faut  l'aller  défendre, 
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L'arracher  à  la  mort»  ressaisir  vos  états, 

Allez  :  de  vos  guerriers  précipitez  les  pas. 

A  nos  vainqueurs  surpris  reportons  nos  alarmes. 

Il  faut  vaincre,  Pyrrhus,  et  je  vous  rends  vos  armes. 

Pyrrhus. 

P.Tes  armes  ! 

A  L  c  É  T  A  s  ,  (au  garde  qui  les  tient). 
Les  voici. 

Pyrrhus. 

Quels  que  soient  vos  projets , 
Je  jure  que  Pyrrhus  ne  les  rendra  jamais. 

(Néoclès  sort  avec  lui.  ) 

SCENE   IV. 

ALCETAS  ,     AMESTRIS. 
Alc^tas,  àpart. 
Ta  valeur  cette  fois  sera  tardive  et  vaine. 

A  MES  TRIS. 

Ah  !  Seigneur ,  pardonnez  :  uae  terreur,  soudaine^ 
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Quand  vous  me  paraissez  prudent  ou  généreux  , 
S'empare  de  mes  sens,  y  jette  un  trouble  affreux. 
De  noirs  pressentimens  s'élèvent  dans  mon  âme  : 
Je  crains  tout. 

Al  CET  AS. 

Je  ne  puis  vous  répondre,  Madame. 
Le  hasard  et  le  temps  me  laissent  peu  d'espoir 
D'échapper  aux  dangers  que  je  n'ai  pu  prévoir  ; 
Mais  je  sais  quel  parti  le  vrai  courage  inspire  , 
Et  vaiqueur  ou  vaincu  je  mourrai  roi  d'Epire. 
Pyrrhus  combat  :  mon  sort  va  dépendre  du  sien. 
Il  remplit  son  devoir  ,  je  vais  remplir  le  mien. 
Adieu  ,  Madame  ,  adieu. 


SCENE    V. 

AMESTRIS,  seule. 

Tout  fuit,  tout  m'abandonne! 
Une  sombre  terreur  seule  ici  m'environne. 
Que  de  maux  réunis  à  mes  yeux  sont  offerts  ' 
Quels  abîmes  profonds  sous  leurs  pas  sont  ouverts! 
Fatale  ambition  ,  politique  cruelle  , 
Qui  toujours  dissimule  et  toujours  se  décèle! 
Dans  leurs  divers  pensers  mes  esprits  confondus 
Ne  peuvent  m'expliquer  Alcétas  ni  Pyrrhus. 
Pyrrhus...  suit  son  devoir,  on  vient  de  me  le  dire. 
C'est  toujours  m'affliger,et  ce  u'estpas  m'instruira. 


ACTE    y. 


SCENE      VI. 

A  MESTR  IS,     IPIIISE. 
Iphise. 

Madame  ,  ignorez-vous  qu'au  camp  de  l'ennemi , 
Par  ses  propres  soldats  AEacide  est  trahi  ? 
Que  le  Koi  généreux ,  dans  ce  péril  extrême , 
D'armer  le  bras  d'un  fils  s'est  empressé  lui-même  ; 
Que  Pyrrhus.... 

A  ME  ST  RI  s. 

Je  le  sais  ;  AEacide  et  son  fils , 
Peut-être  en  cet  instant  sont  tous  deux  réunis. 

Iphise. 

Oui  ,  Madame,  et  déjà  l'on  entend  dans  la  plaine.. 
Mais  quoi?  votre  œil  en  pleurs  vers  moi  se  tourne  à  peine. 

Ames  TRIS. 

Il  est  tant  de  revers  que  je  dois  présager  î... 

Plus  grande  est  la  valeur,  plus  grand  est  le  danger.. „. 

Oh!  que  les  Immortels  protègent  leur  ouvrage!;^. 
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I  P  H  I  s  E. 

A  ces  plaintifs  accens  ,  à  ce  morne  langage 

Malheureuse  !..  Ah  !  Pyrrhus!  et  j'ai  pu  dans  ces  lieux 
Lui  laisser,  sans  pitié,  mes  soupçons  pour  adieux  î 
J'insultais  son  silence,  et  j'outrageais  son  âme; 
Il  croit  que  j'ai  douté  de  l'ardeur  qui  l'enflamme  : 
Il  croit  m'en  tendre  encor,  dans  l'horreur  du  combat, 
Lui  prodiguer  les  noms  de  perfide  et  d'ingrat... 

Ingrat! et  dans  l'excès  d'une  juste  colère. 

Sa  vengeance  immobile  a  respecté  mon  père  ! 
Furieux  ,  mais  soumis  ,  fier,  mais  à  vos  genoux  , 
Il  asservit  sa  haine  à  son  amour  pour  nous. 
Jamais  Pyrrhus  coupable 

A  M  EST  RI  s. 

Ils  le  sont  tous  peut-être. 
La  haine  et  In  vengeance  ont  bientôt  fait  nu  traître. 
Ce  ne  sont  point  ici  des  guerriers  généreux  , 
Combattant  pour  riionneur  ;  ce  sont  desfnrieiix 
Qui  ne  peuvent  céder  au  sort  qui  les  rassemble , 
!Voir  le  même  soleil  et  respirer  ensemble. 
Eh!  comment  détourner  les  maux  dont  je  fiémis? 
i^uel  Dieu  concilierait  leurs  destins  ennemis? 
Peut-être d'Alcétas  lafllle  infortunée. 
Bientôt  s'indignera  du  malheur  d'être  née  : 
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Quel  que  soit  le  forfait ,  dans  un  deuil  éternel, 
Peut-être  il  nous  faudra  pleurer  un  criminel. 
Oui ,  je  crois  voir  des  cieux  descendre  la  vengeance  : 
Pnvain  dans  mes  tourmens  je  cherclie  l'espérance; 
Je  confonds  mes  devoirs,  mes  alarmes,  mes  vœux. 
Toi,  qui  lis  dans  ce  cœur  sensible  et  malheureux, 
J'implore  ta  clémence  et  non  pas  ta  justice  : 
Je  t'offre  de  mes  jours  le  triste  sacrifice  : 
IVolège  Iphise,  o  ciel!    et  termine  mes  maux! 
L'Epire  et  l'univers  ont  besoin  d'un  héros. 
Détourne  d'Alcétas...  Quels  cris  se  font  entendre? 
Quel  sang  aura  coulé?  quel  sang  va-ton  répandre? 
Quelle  est  donc  la  victime  et  quel  est  l'assassin  ? 
Ah!  je  sens  tous  leurs  traits  s'enfoncer  dans  monsein. 
Barbares,  arrêtez!....  le  désespoir  m'accable. 

Iphise. 

Eh  !  pourquoi  donc  attendre  un  sort  plus  misérable? 

Allons,  courons,  Madame,  et  précipitons-nous 

Aux  pieds  et  dans  les  bras  d'un  père  et  d'un  époux. 

De  l'orgueil  dans  leurs  cœurs  quel  que  soit  le  murmure. 

On  peut  les  effrayer  des  cris  de  la  nature. 

Oui ,  je  veux  voir  Pyrrhus,  AEacide,  Alcétas; 

Je  veux  les  implorer,  m'attacher  à  leurs  pas. 

Faire  parler  l'honneur  et  l'amour  le  j^lus  tendre  : 

Je  veux  les  désarmer,  ou  du  moins  les  défendre; 

Et  pour  les  sauver  tous  égalant  leur  fureur  , 

Sous  leur  coupable  Fer,  je  vais  placer  mon  cœur. 
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Vousbalancrz,  Madame,  et  vous  croyez  sans  doute. 
Qu'on  n'ose  point  braver  des  dangers  qu'on  redoute  ? 
Eh  bien!  laissez-moi  seule  abréger  mes  tourmens, 
Entre  ces  ennemis.... 

Amestris. 

Iphise,  il  n'est  plus  temps. 


SCENE     VIL 
néocles,  les  précédées» 

Amestris. 

Nëoclès ,  juste  ciel  !  qu'allez-vous  nous  apprendre  ? 
Quel  revers?  ah!  mon  coeur  frémit  de  vous  entendre  î 
Quoi  !  Pyrrhus ,  4^^^*^^?... 

Iphise. 

Tous  mes  sens  sont  glacés. 
Néoclès. 

Pyrrhus   est  Roi ,  Madame. 

Amestris. 

Ah  !  c'est  en  dire  as^ez. 
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NliOCLÈS. 

Des  soldats  consternes  la  menace  et  la  plainte 
Redemandaient  Pyrrhus,  captif  dans  cette  enceinte  : 
Pyrrhus  leur  est  rendu  :  mais  seule ,  sur  ses  pas, 
Sa  Lrave  légion  part  et  vole  aux  combats. 
Tous  nos  guerriers  alors ,  dans  leur  jalouse  audace , 
De  ce  jeune  héros  voulaient  suivre  la  trace; 
Lorsqu'Alcétas  accourt ,   les  arrête  ,  et  sa  voix 
Leur  en  impose  encor  pour  la  dernière  fois. 
Mon  zèle  cependant  près  de  Pyrrhus  me  guide  : 
J'arrive...  mais ,  grands  Dieux  !  quel  spectacle!  AEacide 
Expire  sous  mes  yeux  ,   un  poignard  dans  le  flanc , 
Entre  les  bras  d'un  fils  tout  couvert  de  son  sans. 
La  douleur  de  Pyrrhus  ajoute  à  son  courage  : 
Tandis  qu'il  ré|>andait  la  terreur,  le  carnage, 
Sans  les  interpréter  pardonnez  ces  aveux. 
Madame,  un  assassin,  un  monstre  audacieux  , 

S'élance  sur  Pyrrhus,  lève  un  bras  sanguinaire 

Mais  ce  glaive  plus  prompt  en  a  purgé  la  terre. 
Cependant  notre  armée  à  l'aspect  du  lu^ros  , 
D'une  commune  voix  fait  retentir  ces  mots  : 
C'est  lui  !  c'est  notre  roi  !  c'est  Pyrrhus  qui  doit  l'être. 
C'est  Pyrrhus  désormais  que  nous  voulons  pour  maître. 
Alcétas  se  retourne  avec  un  froid  dédain. 
Muet  il  les  contemple ,  et  découvrant  son  sein  , 
Dans  les  rangs  ennemis  s'enfonce  avec  furie  : 
Percé  de  mille  traits  il  a  perdu  la  vie. 
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Tout  se  flcîvoile  alors.  Au  chef  lUyrien , 
l'vrrlius  en  ce  moment  accorde  un  entretien, 
lit  moi,  quelques  malheurs  que  j'annonce  à  la  Reine,. 
Je  n'ai  point  dû  laisser  sa  douleur  incertaine  , 
Et  j'apporte  à  ses  pieds  mon  hommage  ,  ma  foi , 
Mon  dëvoiiment  pour  elle  et  des  vœux  pour  mon  Roi . 


SCENE     VIII  et  dernière. 

LFS  PRÉci'nF.Ns,  PYRRHUS,  sa.  suite. 

Pyrrhus,  à  sa  suite. 

Quels  que  soient  du  complot  les  auteurs  homicides, 
Les  Dieux  ou  mon  épée  ont  puni  les  perfides. 
Dans  le  roi  Glaucias  ,  je  ne  reconnais  plus 
Que  l'ami  démon  père  et  l'ami  de  Pyrrhus. 
Madame,  en  ces  momens  à  jamais  déplorables, 
Vous  savez  si  mon  cœur  ou  mon  bras  sont  coupables. 
Si  complice  du  sort  j'ai  causé  vos  douleurs, 
Que  ne  puis-je  à  lui  seul  imputer  nos  malheurs! 
Votre  époux — 

Amestris. 

Arrêtez  :  j'ajoute  à  sa  mémoire  , 
A  ses  droits,  tous  les  miens,  Seigneur,   et  je  veux  croire 
Que  sans  vous  imposer  des  devoirs  superflus, 
Pour  le  seul  avenir  vous  devenez  Pyrrhus. 
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Je  dois  gémir  long-lems.  Dans  ma  douleur  profonde, 
C'est  sur  vous  désormais  que  mon  espoir  se  fonde. 
Ne  parlons  plus  de  crime,  oubliez  de  punir. 
Des  seuls  bienfaits  des  Dieux  gardez  le  souvenir. 
Un  Roi  dont  la  valeur  mérita  la  couronne, 
L'affermit  sur  son  front  au  moment  cpi'il  pardonne. 

Pyrrhus. 

Je  régnerai  par  vous  :  c'est  du  coeur  d'Amestris 
Que  j'attends  les  conseils  que  doit  chérir  son  fils. 
De  tous  mes  sentimens,  je  sais  que  par  avance. 
J'ai,  sans  la  mériter,  reçu  la  récompense: 
J'en  connais  tout  le  prix.  Quelque  temps  différé , 
J«  jure  mon  bonheur  par  vous  deux  assuré. 
L'Epire  en  vous  toujours  verra  sa  souveraine. 
Qu'ici  tous  les  honneurs  environnent  la  Reine. 
Peuple  ,  rendez-lui  grâce  au  nom  de  votre  Roi , 
Des  bienfaits  immortels  qu'elle  a  versés  sur  moi. 
Vous,  Soldats,  verra-t-on  tant  de  valeur  oisive 
Languir  obscurément  dans  vos  foyers  captive. 
Lorsqu'aux  peuples,  aux  Rois,  Rome  apprête  des  fers? 
Il  est  beau  de  s'armer  pour  servir  l'univers. 
L'Occident  fatigué  de  la  grandeur  Romaine  , 
Ke  veut  plus  supporter  l'arrogance  hautaine 
D'un  ramas  d'étrangers,  de  pasteurs  conquérans, 
Rebut  de  l'Ausonie  et  bientôt  ses  tyrans. 
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Dans  leur  orgueil  avide  ils  mesurent  la  terre 
Comme  un  tribut  certain  garanti  par  la  guerre. 
Hâtons-nous,  etsachons, plus  grands,  plus  généreux, 
D'un  futur  esclavage  affranchir  nos  neveux. 
Oui ,  soldats  ,  nous  allons ,  si  le  ciel  nous  seconde  , 
Asseoir  sur  nos  lauriers  la  liberté  du  monde. 


riir. 
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REFLEXIONS 

SUR  LA  TRAGÉDIE 

DE    PYRRHUS, 

ET 

SUR    L'ART  DRAMATIQUE. 


^i  cette  tragédie  n'avait  pas  obtenu  du  public  un  accueil  que  je 
n'osais  espérer,  peut-être  aurais-je  trouvé  quelque  consolation 
dans  les  jouissances  que  m'a  procurées  mon  travail.  Je  l'avouerai , 
j'éprouve  en  ce  moment  quelque  embarras  dans  l'expression  de 
ma  pensée.  Je  ne  voudrais  pas  me  présenter  comme  un  homme 
étranger  à  la  littérature  dramatique,  qui,  par  une  présomption 
aveugle ,  se  serait  flatté  de  concevoir  et  d'écrire  une  tragédie 
dans  un  âge  avancé.  Je  ne  voudrais  pas  non  plus  que  l'on 
exagérât  cette  témérité,  en  supposant  que  des  travaux  hono- 
rables ne  m'ont  pas  permis  de  cultiver  avec  fruit  les  beaux- 
arts.  L'amour  des  lettres  aurait  été  le  besoin  le  plus  impérieux 
de  ma  vie,  si  j'en  avais  espéré  la  gloire  et  le  bonheur.  Mais 
enfin  rien  ne  m'a  détourné  d'une  passion  plus  raisonnable.  J'ai 
constamment  médité  sur  les  chefs-d'œuvre  des  anciens  et  siir 
les  ouvrages  les  plus  distingués  des  modernes  ;  et  c'est  ainsi 
que  l'exercice  et  l'application  de  l'esprit  aux  productions  des 
autres  ,  peut  suppléer  au  travail  personnel ,  et  faire  retrouver 
dans  un  temps  plys  reculé  une  partie  des  moyeus  acquis  sans 
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l'intention  d'en  faire  usage.  Si  cette  apologie  paraissait  cxagc- 
l'ée  îa  francliise  avec  laquelle  je  vais  parler  de  cette  tragi'Jir 
de  Pyrrhus  ,  obtiendra  peut-être  ])lus  d'indulgence.  Unautenr 
impartial  doit  entrer  plus  avant  dans  la  conscience  de  ses  fautes 
que  le  censeur  plus  ingénieux  à  les  chercher. 

Je  me  permettrai  quelques  réflexions  préliminaires  :  elles  do 
sont  pas  neuves  pour  ceux  qui  ont  le  bonheur  et  le  temps  d'a- 
nalyser les  plaisirs  de  l'illusion  dramatique  ;  elles  ne  peuvent 
être  indifférentes  à  ceux  qui  négligent  d'étudier  les  sensations 
qu'on  leur  procure.  Ce  n'est  pas  ici  un  traité,  ce  n'est  pas 
même  un  essai  :  c'est  le  compte  rendu  de  quelques  réflexions 
fugitives  ;  c'est  une  espèce  de  conversation  écrite  ,  moins  grave 
seulement  que  les  préceptes  didactiques. 

Il  est  reconnu  que  de  tous  les  intérêts  qui  composent  le 
domaine  de  la  tragédie,  le  plus  puissant  est  celui  de  la  pitié 
produite  par  un  malheur  immérité  :  la  condition  des  personna- 
ges tragiques  fait  nécessairement  ressortir  leurs  infortunes  :  les 
honneurs ,  la  puissance  et  la  gloire  sont  les  instrumens  des 
passions  heureuses  et  d'une  prospérité  facile.  L'on  agrandit 
sans  y  songer  les  revers  ainsi  que  les  personnes  :  on  les  compar* 
à  soi-même  dans  une  proportion  colossale;  et  l'amante  d'Oros- 
mane,  la  fille  d'Agamemnon  feraient  moins  couler  de  larmes 
si  nous  les  privions  de  leurs  rangs.  Remarquons  néanmoins  que 
l'attendrissement  ne  peut  jamais  se  prolonger  sans  s'affaibiir  , 
que  les  yeux  séchés  une  fois  s'ouvrent  plus  difficilement  à  di.n- 
tres  pleurs;  qu'il  n'existe,  et  que  peut-être  il  ne  peut  exister  un 
seul  ouvrage  où  le  cœur  exercé  par  une  sensibilité  délicate  , 
éprouve  une  émotion  continue.  Toutes  les  tragédies  grecqjus 
de  ce  genre,  tous  les  ouvrages  modernes  en  sont  la  preuve.  L;'s 
larmes  dépendent  non  seulement  du  sujet,  mais  aussi  dupoëlc, 
du  personnage  représenté,  de  l'acteur  qui  le  représente,  ot 
beaucoup  aussi  de  la  disposition  de  l'auditeur  :  cela  est  &i  vr..i 

<iiîC 
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Sque  souvent,  à  la  mèrae  représentation,  un  spectateur  est  dans 
les  larmes ,  tandis  qu'un  autre  sourit  de  la  sensibilité  de  son 
voisin.   Peut-être  ne  doit-on  attribuer  cette  différence  de  sen- 
sations  qu'au  mélange  mal  entendu  de  la  pitié  et  de  la  terreur 
qui  devraient  être  inséparables.  Le  goût  ,  dans  tous  les  arts  , 
consiste  essentiellement  dans  la  justesse  des  proportions  :  trou- 
ver ces  proportions ,  voilà  tout  le  problême.  Si  la  cause  ,  les 
moyens  et  les  effets  de  la  terreur  ne  sont  pas  en  harmonie ,  si 
les  situations  ne  sont  pas  le  produit  des  caractères  ,  si  les  ca- 
ractères ne  se  soutiennent  pas  dans  les  situations  données ,  si 
des  expressions  exagérées  veulent  peindre  une  action  hors  de  la 
nature  et  de  la  vraisemblance  ,   tous  les  efforts  de  l'art  sont 
impuissans  :  des  manœuvres  trop  évidentes  détruisent  tout  l'en- 
chantement de  l'optique.  La  froide  combinaison  d'une  barbarie 
criminelle  *,  bien  loin  de  faire  ressortir  l'énergie  d'un  grand  ca- 
ractère ,  avilit  même  le  sentiment  de  la  vengeance  ,  sentiment 
qui  serait  honorable  s'il  était  réduit  à  son  élévation  naturelle. 
Toutes  ces  exceptions  à  l'humanité  pi'oduisent  sans  doute  des 
effets  très  -  sensibles  ,  mais  tristes  ,  douloureux  ,  pénibles.  Oa 
voudrait  fuir  le  spectacle  que  l'on  voit ,  l'oublier  quand  on  Va. 
vu.  Je  ne  suis  plus  pour  quelques  heures  à  Rome  ,  en  Grèce , 
ou  chez    un  peuple  policé;  plus  de  charmes   pour  le    cœur  , 
pour  l'oreille   et  pour   l'esprit   :  je   ne   rapporte    plus    dans 
ma  famille  cette    émotion   amie    de   l'âme   et   du    goût  ,   qui 
m'attache  au   plus  noble  des    arts  ;  ce  sentiment   de   plaisir, 

*  Le  mot  crime  afflige  l'âme  et  déplait  à  l'oreille,  lorsqu'il  s'ap- 
plique à  une  action  dramatique;  non  que  ce  mot  ne  soit  propre 
à  tout  forfait  qui  trouble  l'ordre  de  la  société,  quels  que  soient 
les  criminels  ;  mais  parce  qu'on  suppose  toujours  que  l'infamie  est 
atténuée  par  des  circonstances  fortes  et  par  des  caractères  exa- 
gérés. Les  crimes  ,  dramatiquement  parlant ,  sont  les  effets  des 
passions  souvent  nobles,  quoique  toujours  impardonnables. 

lî 
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d'attendrissement  et  de  bonheur  qui  me  rend  plus  cher  tout 
ce  qui  m'environne.  Je  chercliais  à  placer  ma  pitié  ,  vous 
ne  m'inspirez  que  de  l'horreur  :  je  suis  environne  d'assassins  , 
abreuvé  de  poisons  :  je  frémis  moins  du  danger  de  l'opprimé 
que  de  l'atrocité  de  l'oppresseur.'  J'ai  le  besoin  de  les  bannir 
tous  de  ma  pensée. 

Je  le  répète,  la  terreur  n'est  vraiment  dramatique  que  lorsque 
l'attendrissement  l'accompagne  :  elle  doit  avoir  ses  lois  comme 
la  pitié  elle-même  a  sa  raison  :  j'aime  des  passions  violentes, 
rares  si  l'on  veut  ,  mais  vraisemblables,  mais  possibles  :  je  ne 
puis  accorder  un  intérêt  soutenu  qu  à  des  situations  que  je 
m  explique  :  je  veux  plus  encore  ;  je  veux  que  le  personnage 
paraisse  plus  pénétré  que  moi  -  même  du  sentiment  qu'il  me 
commande ,  et  du  malheur  que  je  déplore. 

L'admiration  ,  autre  ressort  de  la  tragédie  ,  ressemble  trop  au 
genre  démonstratif  dans  l'éloquence  oratoire,  pour  captiver  des 
auditeurs  qui  exigent  des  émotions  plus  passionnées.  Ce  genre 
offre  aussi  des  difficultés  très  -  dangereuses.  Par  combien  de 
combinaisons  il  faut  graduer  les  actions  supposée»  de  son  héros  î 
Combien  de  sacrifices  l'auteur  fait  à  la  vérité  ,  à  la  vraisem- 
blance ,  à  son  talent  même,  pour  traverser  cette  filière  de  détails 
qu'il  exagère  pour  les  rendre  intéresssans  ,  ou  qu'il  affaiblit 
pour  qu'ils  ne  dominent  point  sur  le  trait  principal.  C'est  alors 
qu'arrivent  des  épisodes  étrangers ,  des  personnages  inutiles  et 
subalternes  ;  c'est  alors  que  le  style  devient  aussi  terne  que 
les  idées.  Alors  on  prodigue  les  sentences  emphatiques  d'une  phi- 
losophie mal  appliquée  j  les  déclamations  contre  les  grands  , 
que  l'on  dénonce  à  la  superstition  de  la  jeunesse  ;  les  menaces  , 
les  injures  que  les  acteurs  ,  hors  de  la  scène ,  ne  se  permet- 
traient pas  plus  entre  eux  que  les  personnages  qu'ils  repré- 
sentent. 
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Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  peut  sui>pU''or  au  développement 
des  caractères  ,  à  la  logique  des  passions  qui ,  toutes  différentes 
qu'elles  sont  delà  raison,  n'en  ont  pas  moins  leur  marche  et 
leurs  degrés.  L'admiration,  pour  être  dramatique,  étant  néces- 
sairement exaltée ,  la  mesure  est  très-difficile  à  saisir.  Si  l'au- 
teur a  l'àme,  ou  trop  ardente  pour  s'arrêter  avec  discernement , 
ou  trop  calme  pour  s'élever  avec  chaleur ,  il  court  tous  les  dan- 
gers d'une  disgrâce  ,  sans  pouvoir  espérer  de  grands  succès. 

Entre  ces  ressorts  connus  de  la  tragédie  ,  la  terreur,  la  pitié  , 
l'admiration,  il  en  existe  plusieurs  autres  qui  deviennent  plus 
ou  moins  heureux  ,  en  raison  du  talent  qui  les  essaie.  Je  ne 
parle  point  ici  de  la  politique  ,  qui  ne  peut  se  dévoiler  sur  le 
théâtre  qu'environnée  des  intérêts  du  premier  oi-dre.  On  aime- 
rait à  les  voir  liés  au  sort  des  nations  plus  encore  qu'à  celui 
des  individus  qui  les  gouvernent.  Mais  le  génie  seul  peut  en- 
fanter ces  prodiges  de  l'art  ;  le  génie  seul  peut  les  entendre  et 
les  juger. 

Les  combinaisons  dont  il  s'agit ,  en  s'éloignant  plus  ou  moins 
des  premières  ,  peuvent  encore  être  avouées  par  le  goût  et  la 
raison  :  mais  elles  seront  toujours  inférieures  à  cette  conception 
franche,  à  cette  inspiration  du  génie  qui  s'empare  d'une  seule 
idée ,  ne  s'en  distrait  jamais  ,  la  poursuit  dans  toutes  ses  nuances, 
la  développe  dans  des  situations  bien  ménagées ,  et  la  conduit 
par  gradation  à  de  grands  résultats.  Les  anciens  et  les  modernes 
n'ont  produit  que  très-peu  d'ouvrages  distingués  par  cette  pu- 
reté d'exécution  et  de  motifs.  Si  j'avais  acquis  le  droit  d'énoncer 
une  opinion,  je  tenterais  de  la  justifier  en  analysant  sous  ce 
rapport  presque  tous  les  chefs-d'œuvre  qui  font  la  gloire  et 
l'ornement  du  théâtre.  J'offrirais  peut-être  la  preuve  que  le  genre 
mixte  est  celui  qui  de  nos  jours,  et  surtout  en  France,  appartient 
le  plus  à  notre  scène.  L'intérêt  que  l'on  inspire  peut  approcher 
d'un  sentiment  plus  vif,  ou  plutôt  d'une  sensation  plus  attachajite 
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que  la  simple  curiosité,  et  c'est  ainsi  que  nous  pouvons  étendre 
et  multiplier  nos  jouissances.   On   ne  se  méprendra  pas  sans 
doute  *ur  le  sens  véritable  de  cette  idée:  on  ne  croira  pas  que 
j'approuve  la  dégradation  du  premier  théâtre  du  monde,  que  je 
veuille  accoutumer  les  oreilles  ou  les  yeux  aux  prestiges  d'une 
imagination  désordonnée,  au  bruit  des  armes  sans  dangers  , 
aux  convulsions  réelles  produites  par  les  convulsions  simulées. 
Non,  il  ne  faut  agiter  l'âme  que  pour  l'enclianter  et  l'ennoblir. 
Les  tragédies  grecques  en  général  ne  produisent  qu'un  sentiment. 
Presque  toutes  les  nôtres  en  excitent  plusieurs.  Je  ne  sais  si  je 
me  rends  bien  compte  à  moi-même  de  ce  genre  que  je  voudrais 
appeler  mixte.    Cependant    je   plains    Ipliigénie    en    admirant 
Achille    :    j'admire    Mithridate    comme  guerrier    en   plaignant 
Monime  comme   amante.   Fondre  ensemble  ces   intérêts    sans 
qu'ils  se  nuisent  ou  se  séparent ,  c'est  un  secret  de  l'âme  et  du 
goût,  que  Racine  possède  dans  un  degré  de  perfection ,  dont  on 
éprouve  le  sentiment  mieux  qu'on  ne  peut  le  définir.  Peut-être 
aussi  la  magie  du  style  est-elle  ici  d'une  nécessité  première?  On 
peut  être  indulgent  par  distraction  ,  lorsque  l'âme  s'attache  avi- 
dement à  l'intérêt  qui  l'entraîne;  mais  l'oreille  est  plus  difficile 
lorsque  le  cœur  est  moins  ému  ;  et  c'est  aussi  par  celte  raison 
que  le  lecteur   tranquille  est  bien  plus  sévère  que  l'auditeur 
passionné. 

Le  public,  les  critiques,  les  acteurs,  les  amis  même,  tous 
répètent  constamment  le  mot  action.,  et  toujours  action  ,  lorsqu'il 
s'agit  d'une  production  dramatique.  .Te  crois  que  l'on  ne  s'entend 
pas  assez  sur  l'expression  et  sur  l'idée.  Certes  on  ne  veut  pas 
dire  que  les  personnages  doivent  agir  physiquement;  ce  serait 
demander  une  pantomime  parlée  ,  ce  qui  est  une  contradiction 
dans  le  sens  et  dans  les  mots.  Agir  dramatiquement,  c'est  donc 
produire,  dans  un  caractère  donné,  un  sentiment  dont  quei- 
cjue  événement  intéressant  est  la  cause  ou  la  suite.  Cette  déâ-^ 
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ïiltion  est  incomplète  sans  doute  :  ce  n'est  qu'un  aperçu  que 
j'indique,  et  sous  ce  rapport  partiel,  je  le  crois  assez  juste.  J6 
dis  partiel ,  parce  que  l'on  ne  manquerait  pas  de  m'objecter  commei 
action  physique  et  théâtrale  ,  tous  les  poignards  tragiques  ; 
celui  de  Séïde ,  d'Orosraane  ,  etc. ,  la  coupe  de  Cléopâtre ,  etc. , 
etc.  Mais  à  ces  actions  appelées  jadis  coups  de  théâtre ,  et  qui 
font  exception  au  plus  grand  nombre  de  tragédies ,  j'opposerai 
toutes  celles  de  ce  poète  inimitable ,  l'éternel  prodige  de  notre 
scène.  On  ne  trouve  dans  Racine  aucune  autre  action  matérielle 
et  visible  que  celle  du  poison  pi'ésenté  un  moment  à  Monime. 
Eh  !  dira-t  on  cependant  que  partout  l'action  ,  que  j'appèle 
alors  le  sujet,  ne  se  développe  pas,  ne  s'agrandit  pas  ,  ne  se 
consomme  pas  avec  une  perfection  de  force  et  de  sagesse  ,  d'in- 
térêt et  de  convenances ,  d'imagination  et  de  style  qui  doivent 
désespérer  tout  blasphémateur  et  tout  profane?  Dira-t -on 
qu'Agrippine  n'agit  pas ,  quoiqu'elle  n'ait  ])lus  aucun  pouvoir 
d'agir?  quoiqu'elle,  n'empêche  ni  l'exil  de  Pallas,ni  la  mort  de 
Britannicus  ?  QueMithridate  n'agit  pas,  quoiqu'il  détaille  dans 
plus  de  cent  vers  le  projet  d'envahir  Rome,  détail  étranger  en 
apparence  aux  trois  amours  dont  Monime  est  alarmée?  Dira-t- 
on que  Clytemnestre  n'agit  pas  ,  quoiqu'un  événement  étrange  lui 
rende  Iphigénie?  Tous  ces  développemens  de  passions  ,  tous  ces 
épanchemens  des  cœui-s  fiers  et  sensibles  ,  heureux  ou  misé- 
rables, cruels  par  ambition  ou  par  vengeance,  faibles  avec  des 
vertus ,  criminels  avec  des  remords  ;  tous  ces  vers ,  toutes  ces 
expressions  trouvées  dans  l'âme  du  poète ,  et  transmises  au  ra- 
vissement des  auditeurs  ,  ne  sont-ce  pas  là  des  actions  dont  les 
tableaux  sont  mille  et  mille  fois  préférables  aux  objets  mêmes  ? 
Oh  !  qu'il  est  égaré  l'auteur  qui  cherche  des  effets  tumultueux  et 
fugitifs  !  Qu'il  est  malheureusement  organisé  l'auditeur  qui  ne 
conçoit  que  par  les  yeux  et  ne  jouit  que  d'un  spectacle. 
Je  ne  m'aperçois  pas  qu'en  prolongeant  ces  réflexions ,  eu  pars» 
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Janl  de  chefs-d'œuvre,  je  fais  involontairement  la  critique  de  mon 
ouvrage.  Qu'il  me  soit  permis  [d'en  justifier  quelques  détails. 
Je  dois  ici  faire  un  aveu  ;  sa  sincérité  serait  attestée  par  des 
personnes  dont  on  ne  récuserait  pas  le  témoignage.  Cet  examen  de 
PyrrJws ,  je  l'ai  rédigé  il  y  a  plus  de  deux  ans.  Je  n'ai  rien  changé 
depuis  à  mes  observations.  J'ai  pensé  seulement  que  ma  déférence 
pour  MM.  les  journalistes  ,  la  reconnaissance  que  je  dois  à 
la  distinction  personnelle  dont  ils  m'ont  honoré,  exigeaient  de 
moi  une  réponse  plus  approfondie  sur  quelques  objets  de  leur 
critique.  Je  ne  relèverai  point  des  erreurs  dans  leurs  extraits  : 
la  célérité  à  laquelle  ils  sont  condamnés  par  la  curiosité  publique, 
les  justifie.  Je  ne  rétablirai  pas  quelques  vers  qui  ne  sont  pas  les 
miens,  quoique  cités  avec  éloge.  Le  èpectateur  et  le  lecteur  re- 
connaissent parfaitement  ces  différences ,  et  l'auteur  se  retrouve 
bientôt  à  sa  place.  Je  suis  d'ailleurs  trop  satisfait  de  ce  qu'on 
m'accorde ,  pour  réclamer  ce  qu'on  me  refuse.  J'avoue  cependant 
que  je  n'ai  jamais  bien  conçu  comment  un  censeur  »  quelque 
prompte  et  facile  que  soit  l'habitude  de  ses  conceptions ,  se 
flattait  de  saisir  ,  dans  le  cours  d'une  première  représentation 
souvent  tumultueuse,  le  plan,  la  conduite,  le  caractère  et  le 
style  d'une  tragédie;  comment  dans  quelques  phrases  rédigées 
en  quelques  minutes  pour  une  impression  nocturne ,  il  s'instituait 
partie  publique ,  et  même  juge  du  plus  pénible  et  du  plus  dan- 
gereux des  ouvrages.  Je  craindrais ,  moi ,  d'arriver  au  spectacle 
avec  mes  préventions  ,  et  d'en  sortir  avec  les  préventions  des 
autres  ;  de  compromettre  mon  jugement  ou  ma  véracité  ,  en 
analysant  ce  que  j'aurais  cru  au  lieu  de  ce  que  j'aurais  dû  en- 
tendre ;  en  supposant  que  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  n'a  fait 
avant  ,  pendant  et  après  son  travail,  aucune  des  réflexions  que 
je  lui  présente  comme  une  inspiration  nouvelle.  Je  me  hâte  de 
répéter  ici  que  ce  n'est  plus  la  tragédie  de  Pyrrhus  que  je  défends. 
Je  m'esllmc  heureux  ,  très-heureux  d'avoir  fait  sortir  d'une 
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combinaison  très-délectueuse,  ainsi  que  je  vais  le  prouver,  quel- 
ques scènes,  quelques  vers  qu'on  a  jugé  n'être  pas  indignes  da 
tliéàtre  franchis.  Je  proteste  que  tout  ce  qui  va  suivre  n'est  qu'une 
discussion  purement  littéraire,  à  laquelle  j'attacherais  beaucoup 
plus  de  prétention  ,  si  je  défendais  un  autre  ouvrage. 

Lorsque  j'ai  voulu  faire  une  tragédie  ,  je  me  suis  arrêté  à  une 
conception  qui,  sans  être  entièrement  nouvelle,  m'a  paru  très- 
dramatique.  J'ai  voulu  qu'un  jeune  homme  ardent,  impétueux, 
organisé  pour  les  passions  les  plus  nobles ,  fût  placé  entre  le* 
devoirs  de  la  piété  filiale  d'un  côté ,  et  de  l'autre  ceux  de  la 
reconnaissance  et  de  l'amour.  J'ai  voulu  que  sa  naissance  fût: 
inconnue ,  qu'il  eût  éfci  élevé  sous  un  nom  supposé ,  à  la  cour 
d'une  reine  qui  lui  eût  sauvé  la  vie  ;  que  le  roi ,  époux  de  celte 
reine,  eût  profité  d'un,«^  révolution  qu'il  aurait  provoquée  pour 
s'asseoir  sur  le  trône  à  la  place  du  père   de  mon  héros  dont  il 
était  parent  ;  que  ce  père ,  cru  mort  depuis  long-tems ,  reparût 
sous  un  autre  nom  ;  que  secouru  par  un  roi  voisin  ,  il  rentrât 
dans  ses  états  en  conquérant;  qu'il  mît  le  siège  sous  les  murs  de 
la  capitale,  séjour  des  rois  ;  que  le  jeune  prince  ,  déjà  distingué 
par  des  victoires  ,  fût  absent  à  cette  époque  ;  que  les  dangers 
pressans ,  le  désespoir  du  peuple ,  sa  confiance  dans  le  guerrier 
qu'il  chérit,  déterminassent  le  roi  à  le  rappeler,  à  déclarer  sa 
naissance ,  à  le  nommer  l'héritier  du  trône  en  lui  donnant  sa 
fdle  unique  :  j'ai  voulu  que  son  père  fût  présent  à  cette  procla- 
mation ,  que   dans  une  scène   amenée   naturellement ,  ce  roi 
détrôné  et  conquérant  se  fît  connaître  à  son  fils ,  et  qu'il  ea 
résultât  une  opposition  de  sentimens  et  un  combat  de  devoirs. 
Ce  n'est  donc  point  un  trait  d'histoire  que  j'ai  saisi  :  j'ai  au 
contraire  cherché  dans  l'histoire  un  événement  et  des  noms  que 
je  pusse  appliquer  à  mon  roman.  Justin  ,  Plutarque  ,  etc.  m'ont 
appris  qu'A-Eacide  ,  roi  d'Epire  et  descendant  d'Achille ,  avait 
été  chassé  du  trôneparàVéoptolême;  que  Pyrrhus,  fils  d'AEacide , 
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^vait  été  sauvé  et  porté  à  Glaucias  ,  roi  d'illyrie  ,  qui  l'aTait 
rétabli  sur  le  trône.  C'est  le  sujet  d'une  tragédie  de  Crébillon.  Il 
est  évident  que  je  n'ai  rien  emprunté  de  cet  auteur.  Le  nom 
d'Alcétas  appartient  aussi  à  la  famille  des  AEacides ,  et  je  l'ai 
préféré  à  celui  de  Néoptolême ,  sans  avoir  égard  aux  autx'e* 
démentis  que  me  donnait  rbisloirc.  D'ailleurs  toute  cette  fa- 
mille d'Achille  appartient  presque  à  la  fable  poétique.  Aristote, 
Coi'neille  et  Piacine  permettent  aux  poètes  tragiques  d'altérer 
des  incidens  ;  c'est  surtout  dans  de  pareils  sujets  que  celte 
licence  est  pardonnable.  Encoi-e  un  mot  de  l'avant-scène. 

La  conduite  d'Amestris ,  dit-on  ,  peut  bien  paraître  le  pro- 
duit du  caractère  qu'on  lui  suppose.  Elle  ignore  les  projels 
d'Alcétas  ;  elle  apprend  que  le  palais  est  rempli  de  l'évoltés  ; 
elle  y  vole  avec  courage ,  avec  cette  conscience  du  respect  que 
l'on  inspii'e.  Mais  comment  le  roi  laisse-t-il  la  vie  à  cet  enfant 
qu'il  a  voulu  faire  périr  avec  son  père  ?  Je  réponds  :  Si  Ames  - 
tris  a  sauvé  Pyrrbus  et  caché  son  larcin  jusqu'au  moment  où 
le  roi,  son  époux,  pouvait  être  clément  sans  danger,  il  est 
évident  qu'Alcétas,  dont  j'ai  fait  un  ambitieux  capable  d'un 
crime  politique,  n'est  pourtant  pas  un  monstre  sans  pudeur. 
Il  veut  régner ,  il  règne.  Mais  lorsque  Pyrrhus  lui  est  présenté, 
long-tems  après,  par  une  épouse  vertueuse  et  suppliante,  qu'il 
respecte  et  qu'il  aimerait,  si  l'ambition  pouvait  aimer;  lors- 
qu'il n'y  a  aucun  danger  pour  lui  à  ne  pas  être  assassin  fé- 
roce ,  pourquoi  refuserait-il  un  moyen  pi'esque  expiatoire  à 
sa  conscience?  Pourquoi  ne  donnerait-il  pas  le  trône  à  sa  fille 
en  y  plaçant  un  autre  héritier  d'Achille  ?  Celle  conduite  n'a 
rien  d'un  tyran  sans  courage^  et  pourtant  quelques  critiques 
ont  ainsi  caractérisé  Alcétas ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  un  seul 
mot ,  pas  un  seul  fait  dans  la  pièce  qui  justifie  cette  dénomi- 
nation. Il  est ,  au  contraire  ,  présenté  sous  des  rapports  ,  sinon 
opposés ,  au  moins    très-différens  ;  les  circonstances  seules  le 
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paralysent  :  c'est  une  faute  dans  le  plan  ,  mais  non  pas  dans  la 
situation  d'Alcétas.  Amestris  aussi  ne  pourrait  s«  plaindre  qu'a- 
près avoir  dit  ,  en  parlant  de  ces  grands  événemens  : 

Tai  su   les  préparer  ^  je  saurai  les  conduire. 

Elle  n'est  plus  qu'un  instrument  secondaire.  Mais  combien  de 
princesses  aussi  illusti-es  sur  la  scène  pourraient  la  consoler  par 
leur  exemple?  On  agit  dramatiquement ,  lorsque  l'on  contribue 
par  son  caractère  ,  et  même  par  sa  présence  ,  à  l'effet  général. 
Léontine  ne  contribue  pas  au  dénouement  d'Héraclius  ;  Jfocaste 
est  purement  passive  ,  etc. ,  etc.  J'ajouterais  beaucoup  d'autres 
personnages  à  ceux  que  j'ai  déjà  nommés.  Quoique  la  situation 
soit  assez  forte  dès  le  premier  moment,  quoique  i'intérétparaiss« 
se  l'enforcer  et  se  compliquer  au  second  acte  ,  cependant  il  y  a 
peu  d'action  proprement  dite,  dans  cette  jiièce  où  les  déve- 
loppemens  sont  prolongés.  Au  premier  acte,  Amestris  fait  con- 
naître à  Iphise  qu'Agénor  est  Pyrrhus.  Au  second,  elle  dé- 
couvre à  Agénor  qu'il  est  Pyrrhus  ,  fils  d'AEacide.  Il  en  résulte 
pour  le  spectateur,  qui  connaissait  ,  dès  la  première  scène, 
tous  ces  secrets,  une  lenteur  d'exposition  qui  le  fatigue.  Sans 
doute,  c'est  une  condition  rigoureuse  de  l'auditeur  de  se 
mettre  précisément  à  la  place  du  personnage  qu'il  écoute;  mais 
c'est  un  devoir  de  l'auteur  de  ne  placer  son  juge  lui-même 
que  dans  une  situation  qui  l'occupe  et  l'intéresse.  J'ai  cru 
faire  supporter  ce  dont  on  est  instruit ,  par  la  curiosité  de  ce 
qu'on  veut  apprendre.  Agénor ,  après  avoir  annoncé  l'ennemi 
des  Romains  ,  épanche  une  âme  flère,  mélancolique  et  pro- 
fonde dans  celle  de  Néoclès  ,  son  gouverneur  et  son  ami.  Il 
n'est  pas  Pyrrhus  ;  mais  il  est  digne  ,  il  a  besoin  de  lètre.  Il 
fait  à  la  reine  l'aveu  de  son  amour  pour  Iphise  avant  d'être 
instruit  de  sa  naissance.  Amestris  le  place  sous  l'œil  des  dieux 
en  lui  parlant   d'Alcétas.    Si  ce  n'est  pas  là  de  l'action  ,  c'est 
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au  moins  ce  qui  peut  la  faire  espérer,  et  un  second  acte  com- 
poFte  l'achèvement  des   notions  nécessaires. 

Eh  bien  !  toute  cette  apologie  ne  justifie  pas  à  mes  yeux  les 
défauts  qu'il  fallait  mieux  dissimuler,  s'ils  étaient  iné^'itables. 
Si  Alcétas  ,  qui  n'est  ni  sans  dignité,  ni  sans  jugement,  croit 
pouvoir  donner  sa  fille  et  son  trône  à  Pyrrhus  ;  si  Amestris 
se  répond  à  elle-même  de  la  soumission  et  de  la  reconnais- 
sance du  héros ,  il  n'existe  aucun  danger  pour  personne  dans 
ces  deux  premiers  actes.  Pyrrhus  ,  retenu  par  des  considéra- 
lions  plus  fortes  que  le  désir  d'une  vengeance  inutile  et  peut- 
ttre  funeste,  ne  se  livrera  qu'à  des  chagrins,  à  des  ressenlimens 
passagers  ;  il  ne  se  portera  pas  à  des  crimes.  Alors  l'intérêt , 
sans  porter  tout-à-fait  à  faux,  est  médiocre,  insuffisant.  Ce 
défaut  est  dans  le  plan  ;  il  est  inexcusable.  On  a  besoin  d'es- 
pérer que  Phanès  renouera  l'action  plus  fortement  ,  et  vivifiera 
la  tragédie  ;  c'est  ce  qu'exige  un  troisième  acte.  Alors  je  com- 
mence à  demander  grâce  en  faveur  d'un  caractère  que  l'on  a 
jugé  fortement  prononcé.  Eh  !  pourquoi  se  défendre  du  })]ai- 
feir  que  ce  Phanès  a  paru  faire  en  attaquant  sa  vraisemblance  ? 
La  tragédie,  en  la  comparant  à  un  autre  art,  doil-elle  toujoui*s 
présenter  la  vérité  de  face,  et  jamais  de  profd  ,  et  quelques 
traits  reconnaissables  n'indiquent-ils  pas  suffisamment  la  res- 
semblance ?  Est-il  donc  dramatiquement  impossible  qu'un  roi 
banni  ait  l'orgueil  de  rester  seul  dans  un  désert,  d'éviter  par- 
tout sa  honte  et  de  s'abreuver  de  son  fiel  ?  Est-elle  donc  im- 
possible cette  idée  de  chercher  la  guerre  pour  se  consoler  par 
la  gloire  et  la  vengeance?  Il  est  des  objections  plus  sérieuses, 
et  les  voici  :  Comment  AEacide  s'expose-t-il  aux  yeux  qui 
pourront  le  reconnaître  ?  Quel  intérêt  peut  l'amener  près  d'Al- 
cétas  ?  Je  réponds  :  Toute  l'Epire  est  persuadé  qu'AEacidr  a 
péri.  Il  a  régné  peu  de  tems  ;  il  a  toujours  éloigné  de  sa  cour 
Alcétas.  Une  longue  misère  ,  un  teint  basané  ,  un  habit  étranger. 
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des  blessures  au  visage,  la  presque  cci-titude  de  ne  voir  qu'un 
moment  le  seul  Alcétas  dont  il  est  peu  connu ,  tous  ces  dé- 
tails justifieraient  une  indiscrétion  dangereuse  ,  et  j'invoque 
ici    la  vraisemblance  dramatique  et  suffisante. 

Je  deviens  plus  hardi ,  et  j'ai  peine  à  regarder  la  démarche 
d'AEacide  comme  une  inconséquence.  Ce  prince  a  pu  se  hâter 
d'employer  le  ravage  et  l'incendie  pour  parvenir  aux  murs  de 
Buthrote  sa   capitale.    Mais    pourquoi    brûler  ses  monumens  , 
rcgner  sur  des  débiis ,  et  se  faire  à  lui-même   des  maux  irré- 
parables ?    Il  doit  le  croire,  il  se  croit  maître  de  son  Empire: 
avec  un  caractère  aussi   fougueux  ,  avec  des   succès  aussi  dé- 
cisifs ,    à  l'aspect  de  ce  palais  héréditaire    où  il   a   régné  avec 
tout  l'orgueil  du  despotisme  ,  il   doit  être   pressé  d'y  rentrer 
sans  le  détruire.   Il  es*  odieux  aux  chefs  de  son  armée ,  aux 
soldats   indignés  d'obéir  à  cet  étranger  inconnu  ;  il  n'a  pas  un 
moment    à    perdre.    D'ailleurs  ,  il    faut  satisfaire  la   critique , 
j'avouerai  qu'AEacide  commet  une  imprudence.  Eh  bien  !  quel 
personnage  tragique  fait  toujours  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans 
sa  situation  et  dans  son  intérêt?  Cent  exemples  prouvez'aient, 
au  contaire ,    que   presque   toujours  les  situations  fortes  sont 
le  produit  de  démarches  hasardées.  J'ajoute  qu'il  se  trouve  une 
grande  différence  entre  des  actions  téméraires  ,  dont  l'effet  est 
fatal  à  celui  qui  les  hasarde,  et  celles  qui  échappent  aux  périls 
qu'on  a  courus.    Celte  observation  n'est  point  une   subtilité, 
puisque   la  démarche  n'étant  point  funeste  ,    le  spectateur    la 
justifie  sans  s'en  douter,  et  je  me  range  parmi  les  spectateurs. 

J'ai  prévu  les  objections  contre  le  récit  qu'AEacide  fait  à 
son  fils  des  maux  qu'il  a  soufferts  ;  et  j'éprouve  quelque  ré- 
pugnance à  les  combattre.  Comment  ne  pas  juger  simple  , 
naturel  et  nécessaire,  l'épanchement  et  le  bonheur  d'uu  père  qui 
parle  pour  la  première  fois  de  ses  tourmens  à  un  homme ,  à  son 
fils,    au  fils  dont  il   pleurait  la  mort?  Quelle  soif  de  la  yen- 
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goance  et  de  l'Empire  ne  ct'-derait  pas  à  l'ascendant ,  au  cri  de 
la  nature  ?  Ils  sont  seuis  :  leurs  premiers  momens  sont  à  leurs 
âmes;  les  seconds  seraient  à  leurs  intérêts  ;  on  les  sépare. 
Eh  !  ne  m'a-l-il  pas  fallu  parvenir  à  ce  troisième  acte  ,  en 
suppliant,  pour  ainsi  dire,  l'attention  des  auditeurs?  Oui, 
Pjrrhus  doit  dans  cette  scène  appartenir  sans  restriction  à  son 
père  ;  il  le  voit ,  il  l'entend  ,  il  l'a  blessé  ,  il  est ,  il  doit  être  à 
ses  pieds  ,  dans  ses  bras ,  dans  son  cœur.  Après  l'avoir  quitte 
il  n«  veut  pas  cesser  d'être  fils;  mais  il  ne  veut  pas  cesser  d'être 
amant  :  voilà  ,  je  crois  ,  la  niarcîie  du  cceitr  humain,  telle  au 
an  moins  que  je  me  plais  à  la  connaître.  Traliir  son  père  est 
impossible;  être  ingrat  et  parjure  est  impossible.  Les  po!{;^iards 
et  les  poisons  causent  des  douleurs  bien  plus  faciles  et  moins 
aiguës  que  ces  combats  de  Tàme  :  c'est  ma  faute  si  je  j'ai  pas 
sa  les  exprimer. 

Me  voici  parvenu  aux  objections  les  plus  décourageantes  , 
à  celles  atixquelles  je  ne  répondrai  que  par  un  aveu  qui  me 
rendra  moins  excusable.  J'ai  senti,  dès  le  moment  où  j'ai  conçu 
la  tragédie  de  Pyrrlius,  qu'il  fallait  s'abandonner  à  une  pré- 
somption dangereuse  en  exécutant  un  pareil  plan.  J  ai  tout 
étudié,  tout  reconnu.  J'ai  appelé  à  mon  secours  tous  mes 
fflibles  moyens  :  j'ai  clicrché  dans  l'esprit  ce  cjue  le  génie 
seul  aurait  dû  faire,  si  toutefois  le  génie  n'avait  pas  rejette 
cette  conception  toute  entière.  J'ai  travaillé  péniblement  ma 
pensée  ;  j'ai  chercbé  des  palliatifs  où  je  ne  trouvais  pas  de  i-e- 
mèdes.  Pour  tout  dire  enfin,  j'ai  eu  l'orgueil  de  croire  que  quel- 
ques détails  jugés  heureux  ,  et  l'expression  quelquefois  juste 
de  sentimens  élevés  obtiendraient  grâce  pour  des  défauts  atta- 
chés au  sujet  même.  Oui,  il  y  a  dans  tout  ce  cinquième  acte, 
^ans  le  dénouement ,  dans  tout  ce  qui  l'annonce  ,  l'amène  et 
Je  termine  ,  un  emban*as  ,  et ,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer,  une 
fatigue  de    ressources,    une   combinaison   artificielle  dont  les 
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ressorts  décèlent  lïnsuffisance  et  la  faiblesse.   Je  ne  sai*  si  l'oa 
me  saura  gré  de  reconnaître  des  difficultés  qnej^e  n'ai  pas  vain- 
cues ,  et  si  celte  espèce  d'amour-propre ,  assez  nouveau,  me 
sera  pardonné  ;    mais  le  problème  que  j'avais  à  résoudre  m'a 
toujours  paru  insoluble,  et  je  suis  bien  plus  confirmé  dans  cette 
opinion  par  la  diversité    des  critiques   écrites  ou  parlées  qu'il 
m'a  fallu  subir.  En  effet,  Pyrrbus,  rcconnn  roi,  prêt  d'époaser 
Iphise  qu'il   aime  avec  fureur  (  non  pas  subitement,  comme  on 
l'a  dit  ) ,  mais  depuis  qu'il  peut  aimer ,    gendre   d'Amestris   à 
laquelle  il  doit  la  vie  ,  son  amante  et  le  trône...  doit-il  massa- 
crer ce  peuple,  sa  mère  adoptive  et  son  épouse?...  (Lisez  cette 
scène  du  quatrième  acte.  )  Eh  !  quand  il  voudrait  être  vil,  ne 
semblerait-il  pas  qu'il  va  librement  donner  le  bras  au  général 
ennemi ,  traverser  le  palais  ,  les  rues  ,  et  croire  que  les  portes 
de  la  ville  assiégée  vont  s'ouvrir  à  sa  voix  ? 

Non,  Pyrrhus  ne  peut  suivre  son  père,  ni  le  combattre.  Je 
reste  imperturbable  dans  cette  opinion  ,  en  me  soumettant  à  toutes 
les  autres  condamnations  de  la  critique.  Ce  n'est  pas  tout  :  je 
dis  que  Pyrrhus  deux    fois  vainqueur  ,    déjà  héros  ,   ne  peut 
être  passif  dans  sa  propre  cause  ,  et  recevoir  le  trône  comme 
l'enfant  Joas  dans  Athalie  ;   et  voilà  encore  une  des  difficultés 
du  sujet.  Autre  objection.  Alcétas  fera-t-il  égorger  Pyrrhus, 
car  on  voudrait ,  n'importe  comment  ,1e  voir  agir  ?  Mais  Pyrrhus 
est  connu  ;  mais  il  est  l'idole  du  peuple  et  des  soldats  frappés 
de  terreur  et  sans  espoir;  mais  les  ennemis  sont  aux  portes  : 
plus  de  révolte  dans  l'armée  d'AEacide;  Illyriens,  Molosses  , 
tous  sont  indignés  ,  furieux  :  le  trône  est  perdu  pour  Alcétas  et 
pour  Iphise  :  crime  inutile  !  atrocité  sans  fruit  !  mémoire  exé- 
crable !  Plus  de  tragédie  de  Pyrrhus  ,  c'en   serait  une  autre ,  et 
ce  n'est  pas  celle-là  que  j'aurais  voulu  faire. 

Reconnaître  tous  ces  défauts,  n'est-ce  pas  m'avouer  coupable 
d'une  entreprise  au-dtâsus  de  mes  foi'Çfs  ?  n'est-ce  pas  avoir 
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tendu  un  piège  à  la  bienveillance  que  rien  ne  m'autorisait  à 
présumer  ?  n'est-ce  pas  enfin  avoir  compté  sur  les  talens  de  mes 
acteurs?  Tout  cela  est  vrai  généralement  et  en  détail  ;  mais 
je  dois  le  redire,  ce  sont  des  amis  très-éclairés  et  trop  com- 
plaisans  qu'il  faut  accuser  de  leurs  suffrages.  Si  un  homme  de 
goût ,  un  véritable  ami  des  lettres  ,  voit  deux  fois  cette  pièce , 
s'il  la  lit  de  suite  et  toute  entière,  je  serai  flatté  de  mon  succès. 


PQ      Le hoc,  Louis  Grégoire 

1995      Pyrrhus 
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